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â ous le règne de la Reine ZénaBat^ 
Princeflefouveràlne de flrak & du Golfe 
Perfique , les hommes étoient auflî fïi- 
perftitieux , qu ils font îgnorans aujour- 
d'hui. Cette Princefle , dans fa première 
grofleflè ,. mit dans fes intérêts tous les 
Interprètes des Myftères facrés , pour 
les engager à protéger la naiflance du 
P;-ince ou de la Princefle à qui elle de- 
voit donner le jour. Tous les OracFes 
Payons furent donc confultés. Mais com- 
me cette efpè^e d'homniage eft toujours 
rendu aux cléper.s des parties iptérçfiées ^^ 
ils répondirent, moyennant une très- 
igroîTe récompenfe, que la Reine met-- 
troit au monde un Prince qui feroit un - 
jour un exemple de fagefle, de valeur, 
de prudence & dç vertu. 

Dans ces entrefaites , onfe reflbuviot' 
à la Cour qull y a voit à l'embouchure du 
Golfe Perfique une Sibylle, qui pa£- 
foit pour la Sorcière à brevet dé la Cour. 
Panthéa étoit fon nom. Elle fut auffi 
mandée , pour joindre fes prédidions à 
celles des Oracles , qui avoient annoncé 
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la naiflàoce du fublime Héros. Cette 
I SîbjIIe étoit jeune , aimable, & vivait 

fortifolée à cinquante lieues delà Cour^ 
Elle ne fit aucune difficulté de fe ren- 
dre aux ordres de fa Souveraine. Avant 
de quitter fa retraite magique , elle ren*- 
dit pour oracle au Gentilhomme expé» 
dié de la part de Sa Majefté , que le 
premier mot que la Prlnceflë prononce- 
roit après la naiflance de fon fils^feroit 
ion arrêt. Panthéa fi^t fort fâchée, en 
^prenant d'Agathone , Prêtrefle du 
Temple d'Ifis , qui la reçut avec Télé- 
gance que Ton marque à quelqu'un qui 
pofsède Taft de fe faire craindre avant 
défe faire aimer, que le jour de Taccou- 
chement , comme Sa Majefté venoit de 
donner naiflancç âTalafki, un dèf» 
gens caflk un verre de porcelaine. -« 
Etourdi — ! s'écria la Reine. Et voilà 
Us faveurs des Oracles épuifées. 

Agathone , dans fon récit à Panthéa^i 
témoigna ^ les regrets qu'en reflèntoit 
déjà la Princeffe. La Sit^He lui promk 
d'employer tout f6n art pour détruire 
un penchant auffi dangereux* 

— Pour y parvenir, dit -elle, avec 
fttcçès, ayant de me éréfen ter chez la 
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Xeine, inftruîfez-moi, Agathoire» de^ 
mœurs & de la façon de penfér des hom- 
mes : ^ il importe beaucoup que }e le^ 
^onnoiilè auparavant. La Cour eft un 
ipeâacle nouveau pour moi» ne m*y 
:ctant jamais trouvée ; & j'attends de vos 
fi)ins , farts nul déguifement , Finftru(%oft 
la plus véritable. 

— J'y confens» Madame^ dît Aga-» 
thône; & mafincérité vous prouvera qu^ 
}e n'ai peut être pas étudié les liiommes 
fans les connoître. 

Ils font aimables 9 mais pour ceThc 
^ui n'ont aucun prix à mettre à leui^ 
rqualités; charmans aux yeux p^éveniis 
Uulem^nt; ^irituels pour ceuit qui fi», 
prêtent à leur jargon : ils parlent raifon 
:tant que l'on veut; ils ont même Taie 
de l'entendre : mais fi quelquefois la 
iageifeeft fur leurs lèvres, h légèreté» 
Terreur & la fcdie marchent toujours fur 
Jeurs pas. Croyez-moi , amufez-^vous de 
leurs travers , ikns chercher à leur doiv 
aer des vertus; buifque vous ne pou^ 
y&L régler leur eiprit , vous ne change^ 
rez point leur cœur. Examinez-les bien : 
les uns 6 niinent fans ie procurer de 
wrais plaifirs } fes autres s'^ei^ricbiileQt 
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fans choifir leà moyens. Ils ont un faftfli^ 
mal entendu , & fans grandeur^ Ils ap« 
piaudiflènt aux vices ; bâillent à Tafpeâ 
delà vertus couirent après les femmes^ 
les méprifent , en font méprifés ; n'ai- 
ment rien , en difant qu'ils aiment tout ; 
ont beaucoup de fantaifies , Se très-peu 
de vrais defirs. Quelques Philofophes 
de rio* jours, en leur préchant la tolé-^ 
rance ^ îeuir ont dit qu'il n'y a ni vicei 
tii vertus. Dans ce trifte aveuglement ^ 
ils ne cherchent point à s'éclaifer, 8c 
foient des lumières phiS putes. Cepen- 
dant ces mêmes hommes Hlènt, font 
inftruits , fi c'eft fctt-è que éc ne favoic 
precifement que ce qu'il vaudrait toieui 
ignoren 

— - Que d*exagératk>ni; dan^ les maujt 
dont vous vous plaignes , répondit Panh 
^éa ! Ne confondez- vous pas tous le& 
hommes enfemble ? font - ils heureu;3t 
enfin? 

— Peuvent-ils l'être? lui dît Aga* 
thone ; il y à des temps où le bonheuc 
même fuit avec les vef tus. Si le Guerriet 
eft avili , le Citoyen méprifé ^ le Peu- 
ple mifèrabie > où voalei^^vous trouver 
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les mœurs 9 rhoiHneur & les piaiCrs? — - 
J'avols , je vous avoue , des hommes une 
idée bien différente : J'efpère que Xa- 
lafki ne fera jam!ais corps avec ceux dont 
.vous venez de me faire le tableau — . 

Après cet entretien. Pan théa fut con-- 
duite à la Cour par Agathone. £Ile y 
fut reçue avec toute riippatience que 
témoignent les Grands à ceux dont ilsr 
ont befoin. Elle y fit -tous fes efforts ^ 
pour fe rendre les augures favorables ; 
& le Prince acquit l'âge de quinze an s 3 
non fans avoir fait déjà beaucoup d'é-^ 
tourderies. 

Magnifique dans fes goûts , mais born é 
dans les revenus ^ il s'endetta bientôt; 
Four remédier à l'indigence, il vdcut 
avec une Courtifane riche , dont il par-^ 
tagea la fortune ,-& qu'il enleva à un 
ami. Panthéa s'apperçut, avec douleur, 
que Talafkî ne méritoit pas fes foins; 
mais , fenfible à fes malheurs , & touchée 
en fecret de f^ figure qui était fort agréa- 
ble , elle ne put Toublien Le chagrin 
eft prefque toujours injufte. Panthéa, fe 
voyant, malgré elle, enchaînée au char 
malheureux du Prince , fe crut en droit 
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'àe haïr lllniviers ,& voulut, de ce ma* 
ment y s'y fouftraire. Tel eft Y effet des 
pailîoDs violentes. On devient mi&n« 
thrope; & ^ fans doute , le premier qui le 
fut 3 fïit ambitieux > vain , ou tendre. 

Fanthéa fe retira donc de la Cour, & 
iaiflà à Talafki un champ libre à un ca* 
raâère que les Dieux avoient marqué* 
£lle ne fut pas long-temps dans fa re* 
traite , qu'elle reçut avis que le Prmce 
avoit ému une fédition , & voulu s*em-« 
parer des Etats de fa mère , qui avoit 
été contrainte de le faire enf^ermer dans 
une tour, où il étoit couvert de btef<» 
iures. Fanthéa , ne pouvant réfifter à 
un premier mouvement, qui eft tou^ 
jours celui dé la fenfîbilité dans un coeur 
fournis , lui envoievdes Médecins. Si-tôt 
qu'il eft rétabli , elle brife fes chaînes ; 
la tour s'ébranle ^ les plafonds fe fépa- 
xeàt , les murs ^'écroulént^ & Talâfkî 
<lîfparoit àuxzyeux de fes Gardes. î\ eft 
conduit à travers les ténèbres dé la nuit 
par une perfoiine voilée/ dans un char 
où.Panméâ .fe fait rcconnoître. Il re- 
j»€^cîe..avec:tranipott fa libératrice, & 
,j>aroît ^à fon loùr^ enflammé de fes char- 
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— Si rous aviez ^téplus réferv^ ^ lui 
dit Panthéa , envers les Dieux , vous 
auriez été plus refpeftueux vis-à-vis les 
hommes* £n attendant que je puiflè flé- 
chir les Oracles pour vous remettre 
dans les bonnes grâces de la Raine , à 
qui vous avez autant manqué qu'à vousi^ 
inéme , apprenez à vous connaître ; c^eft 
le feul moyen de réprimer ces airs étour- 
dis qui déshonorent votre rang. Pour 
y parvenir , inftruifez - vous dans ma 
lolitude ; lifez les faftes de votre . Na- 
tion» Il fut un temps où , généreufe & 
lière , flmpie mais vaillante y elle n'a« 
voit dans toutes fes aâions d^autre mo^ 
bile: que rhomteun On était difficile 
conféquemment ; on ne rioit pas d'un 
difcours perfide , d'un.procédé injurieux i^ 
d'une conduite indécente , de Tingrati^ 
tude , de la mauvaife foi , de h. xné^ 
lphancetd:On s'eixpciimoit/avec n<l^eâè^ 
^éc .décence^,' avec fimplidté. On fa-*» 
voit mériter un bîeiifÀiCj, le ireconnoître 
9c le rendre; tout ce qui étore honteux 
«n foi , n'étoit ni toléré , ni avoué , ni 
plaifant. La rufe étoit iine baâefle ;> Im 
folie n'étbit point . gaieté ; Teiprit rtQ 
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s'aidoit point du fecours de l'epigramme* 
On avoit des mœurs enfin.-^ 

Panthéa ^ après ce difcours,. obligea 
le Prince à lui rendre compte d*une par- 
tie de ùi conduite depuis leur fépara^ 
tion. —^ Je rfai, cUt-il , rien à me repro- 
cher du côté des femmes. Delbie cHi 
une de celles dont je me plaindrois , fi 
{on coeur avoit paru moins fufceptible 
que le mien.— Voilà, fi je ne me trompe, 
répondit iPanthéa, encore un trait qui 
oaraâérife votre étourderîe. •— Vou^ 
allez en juger , dit le Prince. Je voyois 
quelquefois cette femme à ma Cour. 
Jeune, jolie & galante, je nevousdif- 
fknulerai point que le defir de fa con- 
quête faiioit éprouver à mon coeur une 
énaotion qui reflèmbloit beaucoup à 
Tamour. Son mari étaint mort, je fus 
trois mois fans la voir. Un jour , je fus 
fort furpris de m'entendre complimen- 
ter par un Cotirtifan (ur mes liailons fe- 
crêtes avec Delbie. Je dis que ]q n'ea 
avois aucune. On refufà de me croire^ 
& Ton tint Thiftoire pour sure. On m'ea 
donna tant de preuves, fi fingulièrer 
ment cireonftanciées , Se elles paroil^ 
fcientflvraifembrables,que je fus pref* 
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que tenté de le croire moi même» Det- 
Die é toit charmante; }e ne m*én défendis 
plus... — Quoi! répondit Panthéa;, vous 
eûtes la barbarie de déshonorée cette 
lemme, pour le feul plaifir d'être cru 
homme à bonnes fortunes?... — Ce que 
vous appeliez barbarie, répondit le 
grince , en riant , eft line chofe très-- 
©rdinaite :. nous n'axons fouvent que les 
SWaîtreffes qu'on nous fuppofe ; & Del-r 
bie eft la feule de toutes celles qu'on m'a 
dopnées, dont j'aie été l'Amant. Sur le 
portrait que l'on m'en avoît fait, je 
m'obftinai à m'en faire aimer;, je lui fis 
ma couf avec aflîduité. Un jour que je 
lui parlois des tourmetts qu'elle me faî- 
foit éprouver : — ■ Talaf ki , me dit-elle , 
Je n'ai jamais eu d'Amant'; je n'en vou- 
lois point avoir: ma conduite, jufqu'à 
préfent j, çft irréprochable. Mais, en ve- 
nté , le Public ne mérite pas ie refped: 
;que j'avbis pour lui; & il eft trop diffi- 
cile d'avoir le fien. Je* ne pourrai jamais 
le détromper fur mon compte ; le coup 
çft porté âlfaut confirmer fesjugemens. - 
tVous voyez, Madanae, que la plupart 
dps fejçi^ies ne deviennent galantes que 
p^c.ç (^ue l'op a bien voiilu croirç Qt^'ieyesi 
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. Fétoient. — Mais.;, , répond Panthéa , ce 
; récit eft aâreux. Quoi ! être en xnême 
temps accufée , attaquée, & obligée de 
fc défendre ? Où veut-on que nous pre- 
nions des forces ? Il faudroit au moins 
que la loi fût égale, pour que nous 
n'euflions plus de reproches à faire aux 
. hommes du ridicule déshonneur qu ils 
. ont attaché à la foibleflè ; car enfin , s'il 
, eft honteux de fe rendre > ce doit être 
un crime d'attaquer—. 

Talaflcî, perluadé par ce récit qu'il 
aypit vaincu la rigueur de Panthéa , 
crut n'avoir plus de difficultés à ren- 
contrer auprès d'elle. Pouffé toujours, 
par la foyce .de fon caradère , à com- 
mettre étourdcrie fur étourderîe, il pro- 
pofa àfa nouvelle conquête le rang de fa 
znaîtrefle,en attendant qu'elle pût devenir 
ia femme. -^ Vous auriez tort , dit-elle , , 
. d'imaginer, que la crainte de ne pas jouir 
de l'état que vous pourriez mç. procurer 
ain jour , pûtalFoiblir mes fentimens, ou, 
en reculer l'effet. Quand je me fuis atta- 
. chée à Vous , aucun projet de rang, de 
^icheffes ou de dîflinftion , n*efl entré 
dans mon âme* Trop remplie de yqus^ 
Xèul ^ elle népouyoit j^Im rien eonteçiri^ 
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L'ilmour admet - il d'autres ^paflîons ? 
Contente d*ctre à vous, jeufle dédaigné 
le monde , & tous fes avantages. Je di^ 
rai plus; fauroîs préféré peut -être le 
titre de votre Maîtreflè , fi votre cçn^ 
duite ne rendoît ce titre, aviliflànt ; cat 
)e ne connots de femmes condamnables, 
que celles dont TAmant ne peut être 
eftimé. Mais le charme qui me féduifoit . 
eft détruit) vous n'êtes plus l'objet de 
ma tendfeflè , parce que vous ne pou- 
vez plus l'être de mon refpeâ : jugez fi 
vous pouvez être mon époux. Vous 
n'avez ni aflèz de lumières*, ni aflèz de 
fageile , ni aflèz de folidité pour être; 
au-deffus des préjugés. Je connois Votre 
foibleflè : vous fuccomberiez au premier 
trait lancé contre Knégalité de votre 
alliance. Vous me la reprocheriez bien- 
tôt ; un tort rappelle tous les autres. Le 
Public fè reflbuviendroit de toutes vos 
fautes ; on m*en croîroit complice ; on 
m'accuferoit d'y avoir mis le comble ; 
on iroit jufqu'à ine refiifer les honneur^ 
dûs à votre rang , & on fe pfairoit â 
vous humilier en moi. Ainfi , Talafki , 
dès cet inftant , féparons-nous— • 
Le Prince , fe reprochant ^ mais tropr 
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tard, une faute qu'il avoicfu rendre Ic- 
répaiable , fit en vain tous Tes efibrts 
pour vaincre une fermeté qui détruifbit 
tes projets de bonheur. Panthéa y parut 
plus înfenfible que )amais. Elle fit ce- 
pendaot toutes les démarches qui con- 
yenoient pour le faire rentrer àla Cour : 
par fes foins , elle y réullît; & cefut-là 
que , dans le fein des plaisirs, Talafki alla 
puifer rimmortalité. 
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S JE JL X jm: J^ 



ETSELIMAo^ 

Traduit de l^ allemân d^ 



C^ET Ouvrage', de M. VTieland , fot trés- 
godcé lorTqu'il parut > & mérite conféquemment 
d'être confervë. Notre Collection eft un dq^ôc , 
& notre attention eft un'devoir. 

s 

V I E N s , ô Mufe 5 viens me^ guider 
encore une fois dans ce monde parti- 
culier, où je me fauve lorfque je fuis 
excédé du triomphe des infenfésj di(^ 
penfe-moi de fréquenter des hommes 
<qui n'en ont que l'apparence agréable & 
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trompeufe : -lorfqu*à Tombre facrée de la 
méditation , je jouirai de moi - même ^ 
conduis dans ma retraite des fbnges gra^ 
çieux , & les images chéries de ces hom- 
mes véritables ^ formés par la Nature & 
par la vertu , afin que je puifle enfuite 
crayonner ces viHons poétiques à mes 
amis y qui ont le cœur fenfible, & qui 
fe confacrent àlafagefTe) c'eft poureu7( 
que je vais encore raconter les aventure^ 
de Sélime^ . . 

Sélime, jeune homme aimable, vl voit 
}adis dans le fein paifible d'une vallée , 
féjour de la liberté. La Nature s'étoit 
plu à répandre fur fa perfonne toutes 
les grâces , & à montrer (ut fon vifage 
toutes les vertus du cœur ; il ne lui man« 
quoit que la vue : la Nature la lui avoit 
refufée. Jamais il n*avoit vu les formejç 
variées des corps briller à l'éclat du 
ibleil , fourcè des plaiiirs les plus purs. 
Cependant jamais fâ bouche n'impor- 
tunoit le Ciel par fes plaintes. Dans fa 
fphère, toute bornée qu'elle étoit, iî 
lui fuffifoit de goûter les joies quîétoient 
à fa difpofition. Mais ce qui répandoit 
fur- tout un charme inexprimable for fa 
vie noâurne » c'étoit Sélima , la plus 
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aimable des filles de foi! temps ^.fa pa*' 
rente, &, dès l'enfante, deftinée poutf 
lui. Ils s'aimoiént comme Tinnocence ^ 
qui, ignorant la contrainte, neconnoîc 
pas cette fauflfe retenue de n*ofer ex-» 
primer ce qu^cIle' ne rougit pas de fcn-* 
tir. Tous les attraits que hû Poètes 
amoureux ont chantés en leurs Belles ^ 
brilloient en Sélima > une lumière plus 
douce que ceHe que la lune répand fur 
les nuits du printemps, un reflet de la 

Elus belle ame, refplendidbit de fes yeuK 
leus ; un rougè plus beau que celui 
destofes, un blanc plus doux que celui 
de$ lys ^ relevés par le pourpre de fa 
bouche mignonne , fe marioient fut fes 
}oues charmantes. Mais pour Sélime, cet 
éclat des couleurs brilloit vainement 
dans Sélima; fou vent il lui avoit pro- 
digué fes careflès , & jamais il ne Tavoit 
vue. Il ne Teti aimoit pas moins , quoi- 
qu'il fût curieux de connoître des char- 
mes qu'il avoit fouvent entendu vanter^ 
Dans une de ces belles journées de 
la fuite du mois de Mai , il invita fa 
douce amie à venir avec lui goûter la 
fraîcheur de la campagne fleurie ; & il 
lui dit : ce Viens , Sélima; le zéphyr nous 
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» appelle 5 une influence vivifiante ré- 
a» pand la férénité dans ratmofphère; les 
35 habitans des- airs , ranimés par le plaî- 
>fir, chantent d*allégreflfe ; & des vents 

I »doux noutf apportent déjà fur leurs 

>y ailes le parfum des orangers fleuris* 

; 95 Viens ^ ma Sélima; viens dans les 

»» champs goûter les délices du prin- 
33 temps. Le roffignol , à ton arrivée-, 
o> entonnera, des au-splus tendres » & la' 
9 jeuneflè des i)ocages marquera h joie 
^3 par fes petits cris. Les fleurs , foulées 

1 ^ légèrement par tes pas , trembleront 

^•de volupté, & t'exnaleront à Tenvi 
99 leurs^parfums les plus doux. Lesplait* 
9> tes fe plieront noblement ^lutour ce tes 

i 35 pieds w, 

Sélima Taccompagna dans la prairie , 
, où des bofquets verdoyans de chèvre-- 
.feuille & de rofiers ornoient les bords 
<l*un ruiflèau murmurant. Là , ils fe re* 
posèrent, & ils fentirent tes influences, 
alimens de FAmour , ô printemps. Un 
grenadier fleuri étendoit fur eux fes bran- 
ches touflues \ & ces Amans épanchoient 
toute la tendreflè de leur cœur. 

Que cette férénité du Ciel eft délî- 
cieufe ! s'écria Sélima ; fon afpeâ lance 
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une lumière éthérée dans nos âmes , & 
les remplit de calme & de gaieté. Quet 
doux éclat tremblotte fur ces bruyère^ ! 
quel charme de voir Tor du foleil étin- 
cèler fur la verduf e naiilânte de ces bo^* 
cages ! O mon ami ! plût aux Dieux que 
tu puSes* goûter les joies que la vue 
trouve dans la lumière & dans les cou^ 
leurs! 

— Ah! reprît Selime , quel doit être; 
le charme (lu (etitiment qui te ^ranf-» 
.porte avec tant de force f Pour moi^ 
}e n^éprouve rien, quand j'entends parler 
de la lumière & de Tombre , de la va- 
riété des couleurs, de la verdurô des 
^bocages , de Témail des prairies ; & ^ 
quelqu'effort que je faflê , je ne fens que 
le parfum des âeurs, & la moUefle de 
rherbe , qui flattent Todorat & le tou- 
cher xl'une fenfation auflî variée &aufli 
agréable que l'harmonie des fons. Le 
foleil , quel qu'il foit, & dont je n'ai 
aucune idée, me déleâe par la douce 
chaleur qui éfHeure ma peau , & qui 
dilate mon fang. Qu'eft-ce donc , ô Se- 
lima , que cet éclat que tu me dépeins 
fouvent ? cft-il'plus délicieux que Todeur 
oçs rofes du matin ? fait - il trefraillîr 
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Tame d*un friflonnement plus doux que 
celui que j'éprouve> ô. ma Sélima , quand 
ton cœur Dàt contre mon cœur ? Oh ! s*U 
eft pofSblè que le fens , que vous nom* 
mez la vue , foit (i digne de mes vœux ; 
quelle peut donc être la joie qui me 
n^anque , moi qui nage dans la joie ? 
Quand, abfént de toi, jerepofe au bord 
d'un ruifleau , que fon murmure m'en- 
chante ! Tout aflbupî, je lui prête long- 
temps Toreille ; un zéphyr ardent ac- 
court d'une vallée de flçur^s, pour le 
rafraîchir dans l-onde; &, agitant fes 
ailes ^^baumées , il répand (ur moi la 
volupté. Infenfible à toute autre impre& 
Son , il me femble que je fuis dans un 
tourbillon de doux parfums , jufqu'à ce 
que 9 du fond d'un oocage, les accens 
du roOigncd fne ùH^t foudain de mon 
extafe. Toutes mes pçnfées, tous les 
fedtimens de mon ame font alors dans 
une douce harmonie ; je me fçns ravî 
dans TEmpyrée : j'entends les concerts 
^es Anges, la fyniphonie des fphères^ 
& j'éprouve , en friflbnnant y la préfence 
de la Divinité..... Mais, ô Séjima! rien 
- n'égalé les. tranfports qui me faififfent 
5|ùand tu'me ferres dans tes bras« Comme 
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flion coeur palpite, loffque j'entends de 
loin les pas de tes pieds ! Ah ! quel feu- 
timent f éprouve lorfquis tu viens iji*ac- 
câbler de cajrellès ! Qu'eft-il de compa- 
rable au baifer de ta bouche , à la dou« 
Cfsur de ta voix 5 lorique tu me dis que tu: 
jn*aîmes? . 

—Que tu me ravis, repartit 3éHma , 
de m'aim^sr aînfî ! Afa ! enfuis-je digne? 
te paroîtirai - je toujours aufli aimable ? 
m'aimeras-tu toujours i *..... Hélas 1 ua 
fimple foupçon m*accablerolt de dou«-. 
leur 1 Mais tu ne çeflèras jamais de m'ai** 
mer ! La Nature a réuni nos an^ par 
les plus tendres fympathies : notre amouc 
(fiXfi étemel. Cependant, dis moi, mon 
bien-aimé , à ^uoi dois-je ton coeur pré^ 
cieux ? L'amour Vin troduitfouvent dans^ 
le cœur par Téclat des yeux ; toi^méine. 
tu as plus d'une fois prêté Toreille aux, 
Poëtes , lorfqu'ils chantoient l'empirer. 
de deux beaux yeux. L^im eft captivé 
par les charmes d^un teint de rofes , l'au- 
tre par les grâces d'une bouche riante 9 
qui lollicite des baifers* Qu'as-tu trouva 
^n moi qui ait du te charmer ? fatisfais ma 
curiofité. 

--- De tout temps, reprit le jeun^ 
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homme , rbarmonie 4^s fons çut p!u$ da 
charmes pour moi que tout cç qui peut 
/latter les autres feus que la Nature m'a 
accordés^ Encore enfant ^ je mç plaifois^ 
dans Içs bocages tpufïus, à écouter pen* 
4ant ile$ heures entières le tendre ra«- 
^age des oifeauîç ^ le murmure des fon- 
dâmes , le IrémiOemçnt dçs buiflbns , Iç 
bruit , fembla^le à celui des flots , de la 
forêt de fapin , le bourdonnement des 
abeillçs,& tout ce qui, danç cette faifoo^i 
charme Toreillç , m'enchantoient plus 
gue je ne pui^ dire, Un jour , repofant 
èrordinairp fdxis la feuillép du bqcage ^ 
^ h*étant accompagné qup des enfans 
4e mon imagination (c*étoit dans le prin* 
temps ,^ jamais la lune n-avo^t ver^ dç 
plus douces influences fur la terre), je 
jrevois en moi - même ; mon oreille fut 
•tout d'un coup frappée parunevoi^ç en- 
chantereflè qui réveilla mon ame. Tranfr 
'porté d'admiiïition , j^écoutois ; c'étoit 
toi, ô Sélima ! Ne croyant étveentendû^ 
que par les Nymphes des boî§ , tu exprî* 
A^ois les tendres fentimens de (on ame« 
Pour, moi , ravi en extafe , tous mes 
iens , excepté Touîe, devinrent muets j 
1? fayojirow l^s fpn;s çnçbanteujr?;» 4oo| 



à4 ^BIBLIOTHEQUE 

il me fembloit entendre dans mon aftie 
le fidèle éeho : tu ceflas... Quels foupirs 

, m*échappèrent alors ! ilfemWoit que}6 
•cèflbis d*ctre, que je retombois dans le 
néant : je ne me fentois plu5. Sorti enfin 
de mon extafe, je prêtois une oreille 
attentive, pour entendre encore Fkar** 
monie quim*âvoit ravi le cœur. En vain , 
un vafte filence régnoit dans l'étendue 
du bois. Il me 'fembloit cependant qufe 
cette voix frémiflbit fans ceflè * à mes 
oreilles ; & un écho intelleftuel la rcn- 
doit une infinité de fois à mon amc* 

■ J'ignorois encore jS c'étoit une mortelle^ 
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fion^ fes accens touchans & varié$ de- 
ineurprent enfermés dans mon imagi- 
nation. Je fentois alors s'élever dans 
mon ante mille moxivemens nouveaux ,' 
mille defirs fecrets, qui ne cefsèrent de 
Fagîterque lorfque tu me ferras , pour 
la première fois , dans tes bras. L'image 
de cette voi?^, que mon cœur , dans fon 
égarement , revêtoit d'un corps, m'ac- 
compagnoit par-tout où je pprtois mes 
jpas, A mon réveil, dans nies fonges , 

elle 
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elle fe tenoit à mes cotes; elle me fer-, 
rok Ja m^n ; elle me chantoit l'air qui 
in'avoit ravLTranlporté de )oie , je Tein- 
braffois , lorfque foudain Tillufion s'é va-, 
Douiflbit, & me laiflbit trxfte & aban- 
doimé dans une ai&eufe folitude* J'erroU 
alors dans le bocage; & appellant d'un& 
voix plaintive la bdle^ inconnue , je 
conjurois la Nature en filence de me la 
rendre» De t*exprimer ce qup je fentis 
îorique je te trouvai, Jorlque je décou- 
vris, dans tes di{cours,.Ia douce mé- 
lodie de cette voix qui m'ay oit enchanté; 
de té dépeindre cefentiment, ômaSé- 
Gma! aucune expreflion n*y'peut fuf- 
fire. Tu fais comment nos coeurs ont 
compris que le Père de tous les êtres 
les avoit formés Tun pour Tautre; com- 
ment ton Sélime te chérit, &, fatîsfait 
de ton amour, neconnoît & ne defire 
d'autre bonheur que de t'aimer tou- 
jours. Je ne. puis m'empêcher , toutefois, 
de fouEaiter en fecfet cet avantage dont 
la Nature vous a doués, & dont elle m'a 
privé 1 Oui, ma Sélima, ce n'eft que 
pour toi , ce n'eft <jue ppur te contem- 
pler que fe defîrerois 4e jouir de la vu^. 
Mai 178 2i,- ^ m , 
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Je me priverois aifémçnt dç l'éclat d^ 
l-aurorç , du çploris des nuages ^ de la 
pompe du printemps , de Tazur du Ciel , 
^ de tant d'autres objets que tu me 
vantes Couvent ...Mais , parie «3 eft-çè un 
crime que dç fouhaitçr de te voir ? Soum- 
irent j*ëçoute avec dépit , quand nos 
Bergers chantent te$ louanges » de ne 

fas comprendre Içfens dç leurs paroles ; 
^ ébène oes boucles de ta chevelurç , qui 
:relève Talbâtre de toii fein , nuancée par 
4es veines a^uréfs ; Tincamatde tes joues, 
fur lefquelles on voit bipltler la candeur ; 
le vif éclat de tes yeux animés t.»^ Ces 
^xpre0ions m'çnçhantçnt ^ mais elles ne 
me préfentent aucun fens, ^e réfléchis , 
fc je recherche fî ces images ne feroient 
pas cachées; dans les plus profonds re-" 
plis dç mon amç. ADforbé dans mes 
réflexions^ des fantômes fans nombre 
m^cnvîronnent, mais s'évstao^iflènt (bu- 
dain. Enfin, quçlqu^effort que je faflè, 
ce^ que vous nomme? éckt Sç couleurs ; 
eft impénétrable pour ipoi.,, O ma ch^re 
^élimal quel feroit mon-bpnheur, fî 
( comme tu te vantes de. le faire fou? 

)f%vA) \% pouvpis firç fur Içs traits d^ 
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, ton vifâge Ifes fentîmens-de^on cttfurl ^ 
€'j« te fentois pt-éfctlte, qti^ôîque je t\è 
tewiffé encore venir gue de '!oin"î fi- je 
voyois tei regarda ardehs •"& tes^brafe 
étendus fe-hâter âu-devatît des miens «1 
Quelle faveur duCieî n^eft-ce pas que, 
par ce langage des yeux, fans le fecours 
'^e la bouche & déiskjreifles, de^fectim-^ 
prendre & de s'entretenir;*, fans l'eii- 
tremîfe des Fôb^ ,'rfcn tendre les penféés 
les plus intimes de Tame! quels pro- 
diges d*harnijonie doivent émaner des^ 
jeux, qui rempîlflènt en même temjJs 
"les jbnâions de la bouche S>c des oreilles' ! 
—Peut-être , repartit Sélima , eh foû- 
^ pirànt ; peujt-^trc quelque Divinité exau ^ 
xera tés voeux j peutêtr^ €s-tu pluspr& 
de gout^ CCS joies, que tu ne Tofes 
e^érer..,— . 
^ Ceft aînfî ^ue ces tendues _ Amans 
s'entretinrent jufqu*à ce que le foleil fe. 
fût abaifle derrîèrie la montagne, & que 
la*: fraîcheur de la nuit les eût appellés-à 
leur -demeure , & der-là dans les Bras du 
fommeitr 

Environnée de la douceur du repos, 

' Sélimâ dbrmoit d'un profond fommerl, 

lorf(jue fph Oéiwe tutclaîre lui apparut 

J5ij 
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jra^pnnoU autour de fa tçte, ^ Içs boi;^ 
çles d^ ^ c^çyeu^ étoiçn; çn^rçiacéei 
<ié rofes iipmoirt^lLe^ q^î çxljîajpi^nt les 
ptu$ dou3i: parfumSji II lui dit 4'une voix 
plu^ dp^icf çnçQre (juç Iç fon 4'une l}rte 
harmonieufe { 

—Jej voeux, ô jeune fille, ont trouvé 
pion^r^ille $ je ne mç ;fuis jamais rendu 
vifible à tes regards, quoique j'aj^ vu 
croître pi jeune|& dans mes ht^h A Pk 
n^îÇànci? » je fus eijvoyé pour çtrç to» 
> Génie; dèj le prepiîçr inftant, je t'^i 
aimçe avec une fen^rçCe pl^s quA. Vf^^^ 
tern^le, Ç'pfpit à moi quf V^ fouripis , 
quand, pençhjép fur iç teii? ^e ta iig^re, 
îç rafraîcniijTois 4ij vén?t de mçs. aîle? 4^ 
rofçs tes joue$ brûlantes, Çc <juejet*im 
vitoîs au fomméil. Je t' ehtendois, qyandf . 
ffans lej^ matinées du print^mp^ , ton 
fcceur foupiroit du bcfo|n d'aimçr & d'être 
aimée. Cçtoit mpi qui t'jLttirpis fous ip 
fçuiUage pu Sélimo;, entenjiit ta voix, & 
commença dç t^ainjer. Je veu3^ que le 
bonheur que je vous ai deftinc fpit par- 
fait ; vous en êteç digneç , ^ le Maître 
du Deftin ne le réferve qu^au petit norn- 
Jjre 4e ççux qui^fpirçnt ^ cette feljcitç, 



DES ROM AN Si ai 

^^N— *ii— W^i*— ^^^'S— — *— "^1^ I ■ Il 1 1 I— *>— — ^ 

Si'on ami vara la Iomîère...lrQfi'mêni€f 
oSélhna, tu ajouteras au bonheur d« 
te pofleder^ le préfent de la vue. Dans 
les montagnes , qui y vers TOrient ^ 
couronnent cette pisdne ,un ruzfiçau ra^» 
pidepreàd (àfource, & fuk avec bruifé 
A l;ombre des iaule^ touffus , fuis les 
£nuo(ités de foD cours ^ juTqu a. ce ique 
tu découvres fa fource^ Là , croît une 

i liante compo££e de feuilles tendrez ^ 
emblables à celles dvL baume. L'or do 
les fleurs, & fon parfum reftauratetur , 
la décèlent d'abord; cependant elle fleu-^ 
m fan:$ êtreapperçiie , comme beaucoup 
d'autres J&mples y qui, lur la furface de 
la terre , reftent cachées à Thomm^ ^ 
qui aime mieux enfanter des chimères ^ 
& créer des mondes fantaftiques, que 
de chercher les tréfers dç la création^ 
Cueilles-en des feuilles naiflàntes^ &Io 
foîr, applique-les fur lesf^eux du jeûna 
homme< A peine le tendre duvet de ces 
feuiUesJe» aura- 1 -il effleurée, qu'une 
membrane , ^écartant des^pranelles , prô^ 
curera à la îuiiaière l'accès (îiong- temps 
interdit^—. 

Il dh:,& dffpartit» Cejfemkntia jeûner 
£ile Ik i^e avec précipitation. Surprifçr 
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& tVofublée,. elle réfléchit fiir lar vi£oa 
qu'elle vient d'avoir; Dans cette vifion^ 
die crût appercevoir quelque chofe de 
plus qu'un fongc^ enfanté par rimagînat 
tion; fc le ddîr d« la trouver vraâc^ 
fit qu'elle en vifagea c€tté appar^ice 
coauné une réaiitd Aux prenrieritrayote 
de l'aurore 9 elle caourt vers la montagne 
que fo^ Génie tutélaire lui a défignée» 
Elle trouve le ruiflèau defiré; & ^mar-* 
chant avec une crainte- n^ée de pie^ 
Je long de fa rivé finueiife^ eHe a^pcri 
çoît le rocher du haut duquel il fe pré-* 
cipite avec fracas, - Un Zéphyr, hii ap- 
porte dé loin le doux parfum de la plante 
bénigne. EHe trentble de joie en approt 
chant : Fayant apperçue,-eîle y vote;, 
9c , fa^e a'un:doux friÛbn ^ je)îe:cueillli 
deux feuilles / foivant les^érdrésëu G& 
uîe. Munie de ce précieuit tréfer^ elte 
s'en retourne d*un pas précipité; & déjà, 
elle voit les tranlports de fon hîen- 
aimé , lorfqu'elle lui aura rendu la vue * 
& quil verra i'Univeas & fa Séitma. A 
cette idée , des larmes de pi« jroulent 
dans (es yeux. Enfoncée dans fes rêve-? 
ries , elle ne fongeoît pas aux fatigues, 
du chemin.- Le foleil avoit fourni untf 
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j^aûde partie de fa carrière quand eUtt 
fut -de retoun Sélime Tattendoit avctf 
la plus vive impatience. Elle s'etoit 
échappée le matin , fans qu'il s'en (ût 
■ ûpperçu; &, ne la voyant pas venir *^ 
fon ccçur étoit tourmenté de mille pcn- 
fées enfantées par la crainte» Mais les 
icatei&s n'en furent que plus tendras de 
là part de Sçlima, qui, dans fa joie^ 
•eut bien de la peine à cacher la caufe de 
^on abfence. Elle lui conte qu'étant for- 
tie ie matin dans la caàxpagne, afin de 
cueiUit des fieur^ pour lui compofer und 
guirlande , elle s'étoit égarée à la pour- 
fuite d^iin oifeair e^tràordibaife 4 paré 
«des plus brillantes couleurs. CependaiH: 
ils fortirent enfemble pour refpirer Taie 

_ jiu foir fur une colline voifine, qui , ac^ 
coutumée à rcjcevoir leur vifite, fe|)aî* 
roit delà plus fraîche verdure» Un oli- 

^ vier les reçut fous fon ombrage. Sélima 
dit alors à fon ami > qui ne croyoit pas 
ion bonheur, fi prochain ; — O Sélime ^ 
à l'afpeâ: des cWmes du printemps, j^ 
me figure quelle doit être la Beaii^ 
immortelle deïEvo^yvéc , dont la vertu ^ 
£ait jouir les âmes ^qul lui reftent fidellei 
dans ce monde ? De quel doux fridbnner 
% Biv 
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ment ferons-nous faîCs , lorfque, per- 
dant tout fentiment terreftrc , nous fe-^ 
rons enlevés de ce monde de preftiges 
pour être tranfpor tés dans TEmpire detâ 
réalité , dans cette fphère la fource de 
toute beautjé ! Cette volupté qui nous 
enchantoit ici hzs , qu'elle npus pâroîtra 
alors foible & vaine ! Elevés pour goûter 
des joies plus pures, à peine pourrons- 
J30US croire que nous ay ions été des han:^ 
mes—. 

£lle dit. Séltmc récoûte avec admx« 
xation. Tout-à-coup elle fe lève : elle 
i'embraile en trefTaillant 4e joie ^ & preflfe 
les feuilles fur fes yeux» Auffi- tôt la menv- 
btane fe retire ^ & Sélima court fe cacher 
<}errière un arbre. 

. Le jeune homme voit. Un frémiflê- 
ment , tel qu'il n'en avoit jamais éprou- 
vé , remua fortement fon amc, lorfque, 
pour la première fois , l'Univers s'oflfirit 
a fes regards dans la pompe riante du 
printemps , 8c dans l'éclat du fotell qui 
coloroit les coteaux Se les bofquets. Il 
refta long ^ temps immobile , muet , 
tranfporté...Enfin, après un long fîlehce» 
l'admiration force le paifage des lè- 
vres» 
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Qu eft - ce que Réprouve ? en quel 
monde fuU- je ravi? Où al-je laiffè moà 
corps ? quelles fprmes , quels prodiges 
nouveaux tfemblotterit à mes yeux en- 
core timides ! O Ciel ! feroit-ce la vue? 
font-ce-là les couleurs ? eft - ce Téclat 
du fpieil que je vois étinceler là-bas ftftr 
ces bofquets vacillans? Oh * quelles 
joies, dont ^j*ignore même les noms, 
m'inondent de toutes parts l Uninftant 
ma donné un nouvel être, & une fe^ 
coade vie! ferois - je dans un^ autre 
inonde f dans yEmpj^ée? ... Mais pour- 
quoi les fohs ne frappent- ils phis mon 
oreille? Pour la vue, aurois-je pèf-' 
du Tufage des autres féns ? Les fleui^ 
n'exhalent - elles plus de parfums? ces 
bois ne réfonnent - ils plus du ramage 
. des oiieaux? Mais,. non; je jouis^ encore: 
de mes oignes .«.. Voici mon corps;; 
voici la place que j*bccupois. Les cou- 
leurs que fapperçois font fes douces 
fleurs- que je fouîois de mon pied ; déjà 
de nouveaux par&ims flattent moii odo^ 
rat. / 

C*eft moi «. & Séfiraa .«. Eïïe a preflfé 
je né fois quoi fur mes yeux , & foudain^ 
;i;Ue ai diiparuv„/Jevois, & Sélima m^ 
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fuit ! ,.. O Sélims^ ! où es-tx^i Ah ! dis ^ 
ma bien-aimée ;. dis-moi ^ ne m'entendsr 
tu pas ? Suis~je condamné à ne te plus 
voir ? Hélas ! à quoi me feryiroit donc 
la lumière des yeux? Peut-être es- tu 
le prix du préfent qu'un Dieu m'a .fait ! 
•four le fpéftaele de TUniVers , je dois 
•t'abandoraner à {q(i amo^ir. Ah 1 Sélima , 
quelque beau que fpit cet Univers, fi 
je te perdflf^ toi $ pour qui je donnerois ma 
vie, j'ai tout perdu •«•• CieP que vois- 
Je! quelle figure divine s'offi-e âmes re-* 
gards ! quel fentîmént délicieux, cou- 
lant de veine en veine ^ me fait tref- 
faillir? T'en croirai- j^, à mon xceur 
rravi ? la Déefle que je vois ^ n'efl:-^e pas 
Sélima ? Cependant cette majedé./.; oui, 
Sélima, c'efltoi: je le fens; les traits 
qui partent de tes yeuit , c'ed TAmour 
qui les lance; c'efl; to.i^.«<— Ici, le pinceau 
poétique m'échappe des mains... Il n'efi 
qu'un Tafïè, il n'eft qu'un Thpmpfon qui 
puiflè achever ce tableau touchant, 

Quand ils furent remis de leurs plus 
vifs tranfports , & que Sélima eut ins- 
truit Sélîme, frappé d'çtonnement de 
la yiiion célefte, caufe de leur bopheup, 
le jeune homme prit 1^ main dei^ j^i^ 
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fille, &lapreflànt contre fon fein, il 
sVcria : 

— Ô Sélima , ce n^eft que maintenant 
que je commence àyivre ! ma vie paflee 
' n'étoit qu une ombre de la vie réelle ; 
je te vois déformais. Ah , ne me prive 
pas de la vplupté de te regarder , de te 
c!onteiï)pIer fans ceflTe ! ..« Voilà le front 
autour duquel fe perd ta brune, cheve* 
iure; voilà les yeux,..Quel doux éclat î 
lame, aflurément^ habite dan? tes yeux, 
& fe répand dans tes regards. Ah ! dé- 
tourne tes yeux , Iqur feu m'éblouit ;..• 
Mais non. Beauté divine, ne me les 
cache pas ; ils dardent dans mon ame 
une lumière plus douce que les rayons 
du foleil. Je tremble, lorfqu'ils ceilènt 
un ihftant de me parler le doux lan** 
gage de la tendreflè, fi intelligible à 
mon coeurM.pui, c^qft-là que mon efprit 
communique avec le tien; c^eft-là que 
nos âmes attendriez ^ fe confondent Se 
s'abandonnent àTivreflè deVamour!.,. 

Ainfi s*écria-t-il dans fon tranfport ; 
& fes regards avides parcourent fuccef- 
lîvement tous les attraits de Sélima, 
^ui s'of&ent pour la première fois à fes 
veux} fa bouche d'œillet, que fes bai- 

Bvj 
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ierls teignent d'une rougeur plus vivej 
fes joues die rofes, fon cou d'albâtre, 
nuancé par les boucles flottantes de fa 
brune chevelure ; ion beau fein , q;ui 
éblouit, quoiq,uà moitié voilé; fon 
bras rond, fa main mignonne, tQ\x% ce 
qu*il voit fenchante. Auflr belle , maïs 
pas plus belle,. la Déeffe de Cythère-fe 
préfenta à ton imagination , ô Titien ! 
ton œilyoit, fiins fe raflafier de yoir. 
' Enfin , il promène fes regarda éblouis 
fur d'autres objets; fur lescoIKnes, qui 
ctincellent encore des rayons du foleîf 
couchant ; far les forêts de cèdres ; for 
l'es vaBons paifibles , arrofés par des 
ruiffèaux argentins, fiiyant àtravers des 
bofquéts de myrtes ; mr îes vergers dé- 
licieux, oùîelauffle du Zéphyr couvre 
la terre d^une neige de fleurs. Ses yeux 
errent dans un labyrinAe d'agréabfes^ 
perfpedives ; chaque inflrant offre à fon 
admiration de nouvelles fcënes. Cepen- 
dant infenfiblement les ombres aug- 
mententj un douxcrépufcule étend fon 
voile fur les couleurs ûe Fîore r déji au 
loin le payfage fe perd dans h yap^ur 
azurée de ja nuit. La îune fe lève dans 
toute fa fpléndeur ; & déjà les aflres ;^ 
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hnçant leurs faibles rayonsr, parcourent 
les profondeurs deFéthérée. Sélime regar- 
de avec furprîfe le fpeôacle de la Nature 
changé fi fuoitement ; unedouce^gravîté, 

. une agréable horreur s*empare de fon 
ame étonnée. Il fe tait : une réflexkm 
folemnelle lui fait élever fon efprît avec 
fon regard. 

Après un long^filence , îl tourne les 
yeux fur Sélima ; il la preflè plus tendre* 
jnent fur fon coeur : des larmes de ^oie 
rûîflelent le long de (es joues, appuyées 
fur celles de la jeune fille. — O Sélima l 
s'écrie-t-ila plein de raviffement, à quelle 
penféefublime mon efprits*eft-il élevé?... 
Qu'it eft grand , qu*îl cft aimable celui 
^ui nous a formés , qui a créé cet Uni- 
vers l II me femblele voir réfléchi dans 

^les objets d'aUntour , comme la lune té^ 
pète (on image dans ce lac paifible« Oui , 
mon Créateur, plongé dans une fainte 
horreur , je te fens préfent par-tout; tu 
te préfentes à moi dans Téclat brillant du 
printemps fleuri; je t'entends dans les ac- 
cens "mélodieux du roffignol;^ jeté fens 
dans le doux frémiflêment des zéphyrs 
du foir , qui effleurent mon front. Ô Sé- 
lima ! employons nos jours à le louerons 
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cefle, à le louer par notre Joie , par notre 
bonheur & par nos cœurs (atisfaits, lui le 
Créateur de notre bonheur— ^, - 

Ainfi s'écria le Jeune homme , dans 
l'ardeur de fes transports; & ilbaifa les 
larmes, qui, pendant fes difcours , cou- 
loient fur les joues de fa bien - aimée ; 
larmes délicieufes , dépoli tairas de la ftn- 
blîmité d'une ame qui fe fent élevée au- 
deflus de la terre ! Ceft ainfi , ô Doris j 
que mes yeux ont fouvent été témoins 
de la fennbilité des tiens, lorfqu'ils ver*- 
foient des larmes de tendreâe; des traits 
céleftes étoient empreints fur ta phyfîç^ 
nomie. Que ton propre cœur achève ce 
tableau. Lefoùvenir de ce cœur , à pré- 
fent que je fuis éloigné de toi , jufqu*à ce 
que la mort nous réunifie, remplit le 
mien d'une tendre douleur, - 
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TROISIÈME CLASSE, 

RpMANS HISTORIQUES. 

ÀNEGDOTE HISTORIQUE, 

X 

t 

Tirée (Tun Papier Angjiois. 

Ju L L E concerne ua enfant de ce fa- 
meux Richard III , le meurtrier de foh 
frère & de Tes deux neveux , défait & 
tué y à fon tour »en 248^, par Henri , de 
la maifon de Lanca{n-e, ion fuccei^uc 
fous le nom de Henri. 

On croit communément qu'avec ce 
Prince s'éteignit la race des Kois Ange- 
vins , Curnommés Plantagenets c'eftune 
erreur* Suivant la Tradition dont je vais . 
vous rendre compte , i\ avoit laiile un 
fils, naturel à la vérit^ » mais dont Tanec^ 
dote mérite d'être confervée : elle eft 
très-cùrieufe ; nos Romanciers ne man-: 
quer ont pas de s'en emparer, & de tracer, 
fans doute ^ uûe fuite d'aventures. 
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^ U N Angloîs m'avoit thené chez fe 
Lord NottinghaiH, àfa maifon d*Eaft- 
' 'well : nous le trouvâmes affis , & parcou-. 
rant le regiftre dé fa Faroiflè* «c Voilà 
» quelque chofe de bîei) fingulicr, nous 
?> dit-îl ; voyez cet article 9^ Il portoit i 
Richard PUmtagenet a été enterré U 22 No- 
rembre lyyo.^ — Ceft tout ce qu'on apr- 
prend de lui dans ces annales, ajouta 
Klilord. On ne peut favoir s'il a été in- 
humé dans TEglife > ou dans le cime^ 
tîère; il n*eft fait ailleurs aucune autre 
mention de ce perfonnage : on en con- 
fcrve feulement la tradition fuivante 
dans notre famille , & l'on montre en- 
core quelques foibles marques de Ten- 
droit où étoit fa^maifoo : voici ce que f en 
fais. 

Lorfque Thomas Moyk bâtît cette 
maifon feigneuriale , il remarqua un jour 
un Maçon qui;» dans les intervalles du 
travail, fe retiroit loin de fes camarades , 
avec un livre : cela excita fa curiofité. II 
voulut voir ce que lifbit ce Maçon; il 
fut loQg-tefiaps à pouvoir fe iatisfaire* 
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Dès que l'Ouvrier voyoit quelqu'un, il 

fermoit fon livre fans afiPeâation , & le 

remettoit dans fa poche. Moyle Tépia fî 

bien,. qu'il le furprit fur le fait, & lui 

arracha le livre des mains. Il trouva que 

c'étoît du latm. Sa curiofité redouble , 

3 interroge le Maçon : il le trouve très- ' 

inftruit dans la langue qu'il lifoit; & il 

lui demandé où il en a tant appris ? 

•—Mon cher Maître , lui répondît - il , 

vous vous intéreflez trop à moi pour 

que je craigne de vous dévoiler mon 

tort. Je vais vous apprendre un fecret 

que je p'ai encore révélé à perfonne — * 

Et voici, ce .qu'il dit ; c'eft lui qui va • 

parler., 

a Je fus mjs de très-bonrie heure etix 
siPenfion chez un Maître d'Ecole La; 
j^tine ; j'y reftii jufqu'à l'âge de quinze 
jbou.feize ans, fans jamais , favoir quels 
» étoient mes parens. Un honnête Gen- 
>? tîlhorame venoit tous les trois' mois 
«payer le quartier. Il examinoit avec 
»> attention fi je manquois de quelque 
9 chofe ; & il avoit grand foin de nie ré- 
35 péter fouvent que je ne luiappartenôîs 
M en rien. XJiî jour il vint me prendre, 
^ Se me conduifît d^s ime'trèl- belle 
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>>je combats pour ma couronne; foyez 
a» sûr que je ne la perdrai qu*ayec la vie : 
»aîais fefpère conferver Tune & l'autre, 
3»Pendant le combat , reftcz dans cet 
» endroit (il m'indique; en même temps 
« un lieu d'où je pou vois voir la ba- 
» taille i fans danger ). Si je triomphe ,' 
»» courez dans mes bras y je vous avoue' 
»pour mon fils, & vous fais connoître' 
» poùr'tel : iî je fuis vaincu , fuyez , ca- 
» chez- vous ; n'avouez jamais votre père^ 
» votre naiflànce feroit un crime impar? 
«dontiable, vous péririez infaillible- 
)> ment ■'*-. Le Roi tond en larmes à ces 
)>mots; il mé donne unebourfe pleine 
» d'or , & s'arrache à mes careffesf. 

>3 Je fuivis les ordrçs de mon père» 
9> Quand je vis la bataille perdue , & ce 
?3 Héros mort , je revins fen diligence à 
«Londres; je vendis mon cheval , & 
a» mon équipage brillant. Pour mieux 
3» cacher ma naiflànce , & me mettr^dans , 
>»le.cas de n'avoir bjefoin de perfpnne, 
» foublîai qui j'étois , & nie fis apprenti 
» Maçon. Je favois aflèz de latin ppur 
9) ne pas perdre l'ufage de cette langue. 
» J'aimois à lire ; je né troiivois aucun 
» goût à la coii verfation de mes casna^ - 
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» rad^s': je jn'habitual à paiTer mon 
Il temps loin d'eux , & dans les livres i>. 
Moyie ne put s'empêcher de s'atten* 
drir à ce récit. Il dit à cet infortuné: 
—Vous êtes vieux, votre métier eft 
aujourd'hui fatigant pour vous; reftez^ 
dans ma maifon , vous en aurez Tadmi- 
QÎftratiqn; vous confcrverez l'obfcurité 
que vous devrez ; vous mènerez au 
ipoins une vie plus douce & pluls con-^ 
venable à votre âge, — Cher Maître , 
répondit- il , vous avez une famille nom- 
breufe : votre maifon eft trop bruyante 

four un homme accoutumé à la retraite» 
ermettez-moi de conftruire une cabane 
dans un coin de votre Terre: là, je 
yeux vivre & mourir à Tombre de votre 
bîenfaifance — . Mon aïeul lui accorda 
fa demanHej&: il mourut, quelques an- 
nées après,, dans la maifon qu'il s'étoit 
bâtie. ' 

. Milord ajouta : Voilà tout ce que la 
Tradition m'a fourni. Sans doute ce der- 
nier rejetton desPlaùtagenet n'a fubfifté 
le refte de Tes jours que des bienfaits de 
ma famille. Alors le parc n'exiftoit point*, 
quand mon père. le fit enclore, cette ca- 
bane s'y trouva renfermée > é^.ç'oft lui. 
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qui Ta fait abattre. Je fuis fâché qu'un 
pareil monument ait été détruit. 

Nouis continuâmes à nous «entretenir 
de cette hiftoire. Ji calcula que ce Ri- 
chard étoit mort âgé d'environ 81 ans ^ 
qu'il n'avoît guère pu habiter fa maifon 
que vers iJ^J : ae forte qu'il devoit 
ttvok déjà près de 77 ou 78 ans , lorfqu'il 
en avoit joui. 

Cette fùjioire ayant éé rappeUée , d^uiSf 
dans la Galette de la Cour J! Angleterre , 
quelques Critiques élevhem des doutes ; Us 
entraînèreniuuefortededîjpute* On s*adrejfa 
pour d^s éc/aircijfemens au Pafteur d^Eaft- 
weU , qui répondit en ces termes : 

Monsieur. 

35 Je ne feuroîs vous dire commeg^t il 
» peutfe faire -que Tbiftoire de ce Richard 
«Plantagenet fok vraie; mais pour la 
»> fatisfaâion des incrédules , je puiSvous 
» alTurer que la note des regiftres d'Eaft- 
5>ycll eft exadement conforme à celle 
»qVôn vous a donnée; bien plus, il étoit 
» d'ufage alors , de mettre une marque â 
^ chaque nom de quelque mort noble ; 8c 
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w cette marque n'cft point omife à l'ar- 
ïjticle de. Richard Plantagenet. II y a 
a auâî dans l'Eglife une tombe dont TinP 
» cription eft effacée , fous laqudle ce 
«perfonnageeftenterré, fuivant h Tra- - 
» dîtion tà. 

Malgré cela , ou peififte à ciotre que c^ ^d 
ua Roman, 
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QUATRIÈME CLASSE. 

R O « A N s P' A W Q URt 
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S U 1 T B- 

/>£■.? SCRUPULES: 

P*yN£ JQI«i£ F]SMM£; 

t C'ui .il .' ig^ i ' Il > . 

JL A ciFconfpeftioD attachée ^ pout 
giiiiî dire , à Fétat 4e fille, donne uii 
|aux aÎF de ràifon qui çii impofe fou^ 
vent à la multitude, & quelquefois auffî 
aux gens éclairés. Mes amis me çroyoient 
fenfée, prudentp, réfléchie ; leurs louant 
^es m^infpiroient une dangereufé con- 
fiance. Je préfumai pop de meslumières; 
elles ne fçrvireTit qu*à m*égarer. J^es prin-? 
çipes de Madame de Sorrillane, en com^ 
f}attant ceux que je tenoîs de mon édu^ 
Ç|twn^:^peutêtFeaufli dç U natuirç^ 
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les avoient àffoiblis : j'entrois dans une 
.carrière brillante , maïs entourée ci*é> 
' cueil? ; & j'y entroîs fans guide & fans^' 
çonfeik ,.",aans rinftant de la vie où 
Ton en a le plus grand befoin. 

Je crois vous avoir déjà dit que Ma-- 
dame de Sercourt fuivit fon maria... 
dont il fut nommé premier Préfident î 
& que Madanie de Clairfan partit pour 
la Bretagne. Son fils étoit peu propre 
à me conduire : d*ailleurs fon goût & 
fou devoir Tattiroient fréquemment à 
fon régiment ; ainfi , vous voyez que 
je reftai uniquement fous ma dépens 
dance. - 

Dans le: nombre infini des femmes 
^ue je vis d'abord, j'en trouvai une 
dont refpfît enchanteur me fiibjuguâ dès 
les premiers moniensj c'étoit la Mare- 
chale^ie M. . . . Quoiqu'elle eût vingt a»$ 
plus que moi , fa fociété me parut pré- 
férable à celle, des femmes de mon ageî 
faltois ailleurs par égard ^ ^ chez ^Ue 
par goût, - 

Les fêtes fe fuccédèrent pendant 

l'hiver qui fuivit mon mariage : j'eus peu 

^de temps pour réfléchir fur les inco»- 

^Véniens, ou les avantages de ^xifin nou»» 



D E s R O M A N s. 49 

ll^llil ■ !■ I " « 

^ vel état : mais «n gros ^^Q me trou vois 
/heureufe; les .femmes me traitoient bien, 
'^ le$ hommes encore mieux^ Leurs hom- 

miages ne m'attiroient rinimitié d'au- 
jcune. ^ ^ 

Le fouyenir encore récent des mé- 
. chancetés dont j'avois penfé être la vic- 
.'time, me domia de Tadmiration pour 

^llçs qui m'entsndolent louer fan$ en 
éprendre (ieI'hameur.J:enmo»fraiinQn 

. étodnement à ,1a Maréchale , à qui je 
m^étois promptementaçcoutumée à tout 
dire. 

— Les femmes de la Cour , lui difois- 

. je, ne relTeniblent point aux femmes de la 

y îlle : les chofes flatteufes qu*on daigne 

;- m'adrellçr neleshleflènt point celles noôt 

,; donc nulle efpèce de prétentions — ? 

3? Coipmef les autws , me répondit- 

» elle 5 mais leur champ cft plus vafte , 

3> & la concurrence, ; par çonféquent, 

. jfjmoins redoutable. Daps un autre or- 

_>> dre , jquelle que foit leur- panière de 

. w vivre , elles ne peuvent choîfir qije 

, » dans le cercle cirçonfcrît par leurs ri- 

9> cheffes pu leur état : C une feule fixe 

•. *» Tàttcntion , -& attire les hommages 

Mai IQS2. C 
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3> d'un certain nombr^r d'hommes , -lès 
3î autres s'en reflèntent néce01tirements 
« & cette Référence ifïfpiife de la haine 
» pour Tôbjet qui Tobtiént. 

i> Les femmes de la Cour ne p^VeUt 
»3 jamaîs en éprouver. Le nioinde ehtier 
» eft le cercle dans lequel elles viVertt* 
5» Tous les Etats, toutes les Nations 
»j coitipofent leur focîété j & le rempla- 
3> cément éft fi facile à faîfè, quV^njàc 
H s'avîfe pas d'en vouloir à celte qui 
♦♦interrompt pour quelques inftans l'oc- 
07 cupation du jour. Soyez tranquille ; 
'sÊ vous plairez , & vous ne ferez point 
»> haïe : au contraire , bien' fouVerit on 
•t vous faura 'gré de fournir un prë- 
3> texte à lirte rupture qui n'étoît pîis 
51 allez motivée. Une féuIe chofe eità 
» dfaîndre , cdntîriua-t-elle fort féfieu- 
» fement; c*eft d'ârtêter iin projet âti- 
» flbncé.. ..Oh ! l'isimoùf-pfopre nepar- 
?d6nne 'bas cette hunilliatîôri'tà. Mais 

lès lîîiiibifis aheibnnés où fccetites, 
»»'6n^éut lès rbrtîi>fe a^éc féctitité^^», 

\J*ëpr6iivôis UKe véritiâblefùtprîfe;lia 
Maréchale s'en ap^jerçùt : icVbûs croyez , 
M reprit-elle , que je vous révèle lé fecret 
w de mon ordn s point du ^tbttt^ cha- 
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«3 cuQ en ù\xt Autant que 910Û Un an 
«auroit fuffî poyr vous initier <Un^ 
)) ces prétendus myftères : mais jufquesr 
« là, vous n'auriez marchéqu'en héfitant; 
«fai Voulu vous raflur^r. Quels que 
a>foîent vos projets, encçre vaut ^ il 
» mieux favoic à quoi s'en tenir .»• 
• — Malgré ma confiance en vous j|. lui 
<lis-je , il m'tffl: impoflible de croire 
.qu'une femme à qui on enlèyeroit le 
<C(sur de fen mari o\i de (on aoi^nt*.-^ ' 
<c ÎÀcôtury le cœur , répéta la Maréchale^ 
» ▼o3à bien une expreffion de votreâge, 
Eh bien donc , ^ cœur fe piûéte , & 
-^ne fe donne pas ;.pn fait cela^9 ^ on 
» trQuVetootfîmple dçrendre.^ne çhûiè 
,?> prêtée j». 

-^ Quou Ma^ai^e » giême cdlçs qui (e 
^déshonorent par des gQ^ts illégitime&î 
ir- 1*: Illégitimes ! où ya-t^ejle cheixher 
^^^usces mots-là 5^ ?— rEUesfcrQiftflt ki- 
^ièalBbles à là perte 4e Tobjet auquel 
•^Iles façrifient leur réputation ? -rr •> Et 
î> oui , cent fois oui h. infenCWes , & 
i^très-înfenfîbles. PaQs votre enfance, 
^avez-yous jamais regretté une poupée» 
»> lor(que vous aviez le choix fur un mil- 
:*»li€r ?;Eh bien, un Amant , c'eft la 
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i> poupée de la jeunefle, j^. — Quelle 
différence, bon Dieu ! — « Pas fi grande, 
••en vérité». — Mais, Madame, Tî cette| 
coinparaifon étoît loutenabie , cammenti 
pourroit-on accufer TAmour de troublerî 
le repos de l'Univers ? ^Ur quoi pour-j 
roit influer -un fentitnent aufli frivole îl 

. En vérité, vous vous moquez de monj 
înexpérienice* ^ 

'« Non, me répondît la Maréchak.^ 
>> Je ne me moque jamais des gens que; 
»> j*aime. Loin de vouloir vous induira 
»».en erreur , je veux Vous éclairer.j 
3i Les exceptions ne détruifent pas lest 
«règles générales; nous fommes' d'ac-i 
» cord fur cela, n'eft-jcç pas? Eh bien,^^ 
» les femmes à paflions, à fentimeos »' 
^H font les exceptions : commencer- vous; 
^ à m'en tendre ? — Oui , Madame, mais,,* 

^ » *— Mais , vous croyez que les excep^i 
tioas font nombreules : point du tout. 

i »> Les âmes grandes , fortes , couragesu-j 
9> fes, fublimes , ne font pas communes ;i 
» les âmes vraiment fenfibles le font 
3> encore moins 3>,— -Cependant rHiftoire: 
nous a confervé une multitude de traita 
quîprouv.ent...-— « Qui ne prouvent ried 
i!> pour notre fiècle, & pas grand- chofe 
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» pour les fiècles pafles. Ne voyez- vou^ 
3>pas'que. fur cent viâimes immolées» 
]»*(lit-on -^ fur Tautel de TAmour , à peine 
•y en a-t-iL une qui fe foit facrii&ée 
«pour la perte de fon Amant ? & ce- 
aapendaat, avant la révolution arrivée 
vdans les mœurs, cette perte, par- 
30 fois , étoît diflicile à réparer. Le grand 
>► mobile du défefpoir , c eft la perte du 
1^ bonheur. Gléopatre n'a pas facrlfié fes 
» jours à Antoine^ mais à la douleur de 
|)»ne pouvoir lui donner un Héiji|6 pour 
^ fucceflfeur. 

» Nous avons été chercher bien loin 

1 1> nos preuves./ cohtinua-t-elle en riant ; 
»fens renaontet à des temps fi éloignés, 
33Contentc7-vous des exemples de nos 

: 5> jours î3- Elle* m'en cita une multitude,. 

^uî tous yçnbiént à Tappui de fon opi- 
nion. . • " 

Je ne fus pas long - temps fans dé- 
couvrir , chez beaucoup de gens , les 
mêmes idées que chez la Maréchale. In- 
(enfiblement elles me gagnèrent , & je 
ne cru s, pas plus àTArtiour qu*aux iReve-- 

;'îïans.. " 

t Je le dis un jour' au Bue d^Aumale , 
qui nv*éçoutît avec. la dernière furprife. 

iij 
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Il combattit raon opiliion^ a^ec la cha^] 
leur d'un homme întéreiTé à la caufe 
qu'il défendoit; &^ Êt^âant FoGCaiîoni 
que je Kiî oi&ois par ha£»'d ^ il me^ dé- 
clara que, pour la première fois de ùt 
vie^ il éprouvoit le tyrançiqiie. empûreê 
du.ientimmt dont je nîms Feicii^ûce^ 
Il ajouta que fi je le condamnois au 
malheur d'aimer uns efpérance 5 au 
moins ne falloit-il pas lui nkr U» tout-' 
mens« 

. Je ni fais ce que je lui répondis; inais 
je me fouviens fort bien que fiss Ai£- 
çoors, fans aller jufqu'à mon cœur , me 1 
iirent naître le defir d'en éprouTei: la 
iincérité- Mon amour-propre auroit été 
doublement âatté d'mfpirer une paifion 
yéritabie » puifqu'elles étpient fi. rares^ 
ic de rinfpir^r à un bomm« jusqu'alors 
incapable d^attachement. . ' 

Sa^ conduite foutetiuç laîiSà peu de 
force à l'incrédulité. Loin d'affichejr fon 

Îpût pour moi, il en garda te fecret à 
es meilleurs amis, qui ne furent pas 
peu étonnés de lui voir rompre fes an- 
* cienn^s liaifoos, fans qu'elles fuflènt rem* 
placées par de nouvelles* 
Comme qh ne fe glnoît pas ptus.daot 
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ce tempS'là qù'aujourd^hui , il efluva 
par-tout dés plaifantenes,.dont je ms 
quelquefois témoin , fur cf tteconduite^ 
difoit-on , peu prudente. 

Le VîcoAte de T*** , entr'autres , me 
mituQ jpu/ dans le plus grand embarras^ 
en me prenant pour juge des> reproches 
qu*il lui f^ifoit. ; 

14 prétendoit qu<^ la Marquife de 
QainKiÊiç ne pouvoit ni ne devoit ja- 
mais ]^4Qi^nei^ une rupture de cette 
e^<^çe»^cc Quitter n'eft rien , lui difoitr 
»^il,; laais la m^r^ère eft outrageante. 
9> Qu'une jalouiie en foit la caufe ou le 
• prétexje, àja bît>nne heure : Tamoûr- 
»propre d'une fe.inme , loin d*y perdre , 
^V peut gagn^y. £^. tout fe pardonné ^ 
» hors rhumUiai^^ y-ne inâdélité , Tin- 
vç^oxûmoç^ mffm »Qts font pas des torts 

> du premiei < or<lr^ 3 ^^ ^ ^V^ moins le 
n dçnit de haïr (% rivale » d'ajO^iblir lès 
'«^^^v^ntages , d^ faire remarquer fes de- 
^i^fa^ts > 8c. c'eA siifurtmen; un^, çonib-? 
nbnte. occup^tlpi^, : m^s %e quhteç^ 
3^S^ lédiUte au fil^pcç , ç'eft use^èc^ 
*4-iï|&f tiiQfe y dopt , jufqu'è fr^nt , oa 
'inavoit p^ ïidéft L^ M^«i(e de 
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^derefprit , des grâces , de k jemieflè ; * , 
»'& tous ces avantages lai feront dé-' 
3> formais inutiles. Je parie cent contre*' 
3>un-; auijMonfieur W Due y cent con- 
»'tre un, que, d'ici à deux àns^ p^r- 
^jfonne nofe prendre lé titre de fôn ^ 
73'Amant;'&..,voilà pourtant les fuites* 
^jdu plaifir que vous/ trouvez à être un 
-a^^homme extraordinaire >t. 

H écoutoît tous ces propos ,& mille* 
autres eticpre»& he^prtt point dè'con-- 
fidens. La Maréchale , toute pénéôrantie^ 
qti'^eîle fot, ne lut pas mieux dians {oti^- 
cœur que la multitude; & moi, fans' 
m'en rendre raifon, je la laiflai s*egarer- s 
de conjedures en conjeôures, 

t Au moment d'aller' joindre fon Ré- 
giment , il me demanda la ' permîflîon^ , 
àt venir chez moi 'me faireîfes adieux»' 
Jîe n*y recevoir' jamais pèrfoïme; eg>en-'' 
dànt je n*eus pas la force de le remfer t' 
mais je lui indiquai Fhcure de ma toi-' 
lette. Entourée de mes gens, il ne put 
jne parler' que de^ fort départ* Une de' 
itteS' femmes me fit venir fidée de lui*^ 
cbrifièr mon portrait, 'que M; deOaiiv 
ftrf attèndôit avec impatîénce. S6n Ké- 
giment'étoit à peu'dedilibmcede ceùiî * 
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du Duc d'Aumale. Je copfenm à lui 
[donner ce léger embarras : il s'empara 
[jde la. boîte qui le renfermdit , &. me 
quitta avec autant de préci{iitation,,que 
s'il tût : craint que je ne changeaflè 
d'avis. J.ele remarquai avec étonnement , 
inais fans faire leS; réflexions que j'aurôis 
dufaîre,. 

Je reçus pîufieurs, lettres de M. dç 
Oairfan ^ dans lefquelles il ne me difoic 
pas un niot de mon préfent» Près d'un 
mois s'étoit écoulés je lui écrivis pour 
m'en plaindre. Nos lettres fe croisèrent; 
/en reçus une en entrant à l'Opéra , dont 
les premiers mots m'apprirent que le 
Duc avoit fait ma commiffion. Je remis 
la ledujfe du refte àuanwmcnt plus tranr 
quille. ' ' 

A là fortîe du Spedacle, tout le 
monde s'apprenoit k morç de ce mal- 
Jiêureux d*AumaIe ; ma furprife & mon 
efiroï ne fe peuvent exprimer. Je n'ar 
vois afïiirément aucuHe efpècf d'atta- 
chement pour luif^ mais Ueft^alemeât 
vrai <^ue je fus i>ouleverféè de ce trifte 
événement) & fur -tout de la manière^ 
. dont je Tapprenoîs. - . 

iMtoâ trouble xï'échapga àiperfonne; 

Cv 
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on oie loua d*abord (ur là bonté de^ 
mon cœur ^ & quelques gens, y aUoient; 
de bqnne foi : mais les louanges c^^'oflsj 
me donnoie ne firent quTaugmen ter moa^ 
tmbarras y & rendre ma contenance plus j 
équivoque. 7e voulus rejeter une partial 
de mon émotion iur rétonnement que] 
mfavoit dû caufer une nouveOe fi peu| 
attendue ^puifc^ue, dans llnftant niéme>| 
je v^nois de recevoir une lettre dans hr\ 
-quelle on me parloit du Duc. 1 

Cette apologie ajouta aux Hcbeufesi 
interprétations* Maphrafe, répétée par j 
tout le monde» ne le fut fideUèinent 
par pa-fôone. On dit bientôt quH n'étoit 
pas fmgulier qu'un événeâient de cette 
tiature m^eût caufë tant de trouble»^ 
puifque la lettre qu*bn m*avoit vu receH 
voir eà entrant dans ma loge, étolt dti; 
Duc même. 

Cette correfpondancê imaginaire pa*r 
tut alors le mot dçf énigme de larup-^ 
-ture avec la Marqutfe de CraffaoÉic;^ k 
f on cefla de s*occup«- des^ tegrets que 
«léritoient&jeuneâe&lès qualités^pour 
«le ^'entretenir que du goût tfjt'iSL avoir 
pour moi.. " 

Jufiy^'alorâ^lles piropdanfavoi^ 
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corc rien qui pût m*ofFeiifer. On le 
croydit amoureux de- moi y dç rien de 
plus : j'étois cependant très - fâchée de 
fournir à Tentretien de tous les car- 
des. Les lettres qui (uivirent celles qui 
avoieot apporté, te lîQuyeHe de fan^ort^ 
me causèrent des fi^ims^ f^ réelles» 

J*étoîs cheï la Comteflède S*^**i^. 
loriqulelle jeo reçut unie de fôn fils , qui ^ 
très-attacJié au Dup d*Aumale, lui ra- 
contoit avec attfindriflèment les cîrconf^ 
tances de la mort de fon ami ^ & lui 
dannoit If s plus amples détails jfijr foa 
démêlé a^isc Je Vidame. Elle lut tout 
haut cet^ticJe > ic continua ainfi : 
. . ,cç UiQtéveffjaipx^ femme , ^ dpnt an lui 
»a trouvé le portrait^ doit être dan$ 
» une dQuleur bien amère ^ vous (avez 
>? hns doute à préiént que c^eft la Mar^ 
^ quife de ClairC Ctairf ». Elle bégaya 
le riefte de mon nom » ^ fon embarras 
fnt- prefque égal à ma confufîpn. Tout 
ce qui Técoutoit jeta les yeux fur mot, 
& les m retira au^-tôt avec une alTê^^ 
tion qui déceloit Popinipn générjt^te. 
^ Ce qui fe paflbit en moi eft impoSi- 
bie. à renck^/ Te &Qtois que mon meoce 
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alloitcbnfiirftîêr l'opirilônf généraie ;* mais:- 
)Ë iedlc^fô àùffi qu'il m'étoit impoflible de? 
ri^dîre. _ * ^ 

• La Gômteffe dé S*^ , Vérîtablement' 
afiligée de lapeiae qu'elle me caufbît^» 
cratTpouvoir parer aux incanyéniens de- 
fôn imprudence , en ctwïtimiaitt, ou plu-' 
tôt en l'éprenant fe téôure» 

. ^ft'Le' portrait de Mad;ana« de Clair .•.•-' 
» Clair .M, Clairanfac 5 dit^eHe enfin; enr 
3> vérité , mon fils^ a une écriture; indé-^ 
3> ehîftabïie w. S-*arrêtaot enfui te fur les-' 
fUiptofua qu'unv mo^ pris pour uw 
a;utre avoit fou vent occafionnés-, elle 
,>donna à h convèrfation le ton qu'elle^ 
vouFu 1 5 & , par ce mojren , f eus le temps 
ée me remettre. 

Dès que je fus de ûmg-froid , je com- 
pris que, grâce à TextrêHae embarras 
que fàvois hiffé voir , ma juftification 
déformais é'toît imp'oflîbfe. Il me vînt 
alors à Teiprît tout ce que f auroîs; du 
dire ; rtiaîs il n'était plus temps. Je mau-^ 
diflbis^ cette fotte ^imidité" que m'avoit 
reprochée ^fî fôuvent Madame de Sorril- 
îane;, & j'étoisprefque tentée de maudire 
xaùilî tQ% dons que }'avoîs' reçus de 1% NW 
ture. 
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Je /brtisr de chez la ComteSè de S*f % 
dès que je I^ pus fans afFeâation. Pallois 
rentrer cfciex* moi. pour jme' livrer à de 
très-noires rcfiexions , lorfque la Maré- 
chale m'envoya prier de paflèr chez eUe 
Êns délai i uae légère incommodité la 
force it d'y refter. l'y fus machinalement, 
fans avoir Teforit de me doutei.de ce 
qu'elle avait a me dire» 

Elle me reçut d'un air attendri, <c Je 
» fais vos chagrins y me dit - elle ; c*eft 
33 pour vous en diftraire que je vous ai 
ï^fait prier depafler ici j[, & non pour mie 
» plaindre du fecret que vous m'en ave» 
» fait* Votre âge^ & l'importance que 
» vous donnez à. un engagement , vous 
•^Vendent cet événement fort fenfible* 
» Je fuis véritablement, touchée de votre 
» douleur r & fi vous, trouvez du foula- 
» gement iTépaneher avec moi ^croyez 
j^que.je trouverai une fatisfaâîon réelle 
3>à vous, donner cette confolation. Nou^s 
» ferons feules : î'ai fait défendre ma 
«porte ; te tête-à-têtedurera autant que 
3> vous voudrez». 

. 3e fus flattée de, cette^-m^w-que d'inr 
t^rêt. Il f^lloit Jkii: infpirer réellemenf 
de l'amitié 3, pour la déterminer àlkcrir-, 
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fier quelques heures dés àmufemensqui 
rempliflbîent fa vie. Je l'affurai de mx 
Ireconnoiâance 5 &jne crus pa» pouvoir 
mieux la hii prouver qu'en lui confiant , 
dans la plus exàSte vérité » les difcours 
du Duc y & la très-légère împref&on qu*ll 
avoît faite for moi, ^- J^ai été touchée 
de fit mott , contînuaî-}e ^ cela eft vrai ; 
mais j'en ai été encore plus étonnée. 
Accoutumé à juger fur les apparen-^ 
ces ^ le Public a pu s'y tromper; mai^ 
vous. Madame.— ! 

Mon ton , qui annonçoit plus de dé- 
pit des propos qu'on tenoit , que de 
douleur de leur caufe , changea celui de 
la Maréchale, ce Des apparences ? reprît- 
es e!le en feuriant. Des lettres & un por- 
19 trait 1 eh mais , ces apparences-là^ 
î> communément , ne font pas fort trom- 
.^peu£bs;&, pour cette fois, le Public 
^3 ne lAeparoît pas dans fon tort». 
* — H l*e« cependant très-éoraplètemcnt, 
lai répondîs-je avec humeur. (Zes lettres 
étolent de M, de Clairfan ; ce portrait 
étoit pour M. de Clairfan ; & , ce qui 
eft inconcevable 5 c^eft qu'il ait pu fe 
trouver dans les habits du Duc d^Au^ 
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made, tandis que je iuittrertatne qu'il 
f avoit remis^à la deftination »^r 
' Alors la Maréchale ne put s'empêcher 
de riti^. « Bon !* dit-elle en éclatant p 
m nous voici revenus au t«3ps des pro^ 
31 diges. Le même portrait dans la poche 
» du mari & de l'Amant I voilà ce qui 
M s'appelle un événement rare; &, dans 
>3 ce nècle-ci , vous ne pouvez être fur- 
» prife de trouver quelqulncrédule v, . 
—En vérité , lui dis-je , prefque les 
larmes aux yeux, vous me faites payer 
bien cruellement le pbi(ir que je goû* 
tois à vous voir prendre part à mes pei-* 
nés •«-•Et tout de Cuite je lui donnai la 
lettre que favots reçue de M- de Clair- 
fan. Pendant qu'elle la tiibit, je ne pus 
retenir quelques larmes» <c Quelle en* 
m fant i me dit la Maréchale , dès qu'elle 
» eut levé les yeux fiir moi ; à propos^ 
*> de (piof des- pleurs , pui^ue ce pauvre 
m dlAumale p'Iétoit que votre commiir 
tt>ioonaire »?<*»? A propos de quoi , Ma^ 
^ame ffbpînion de mille gens^^Cefie que 
90US avie;B tonc^à-Theure vousHSiême, eft 
afieE déshonorante pour m^arraeher des 
lames. -^ Déshonorante I Vous voilà 
m€ç«e dans vos vifioils ^ Mais, cft n\ift 
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pas le moment dq -vous en faire:- voir Jd 
ridicule : vous n'êtes pas en état de m^n* 
téiidre ; q^aiid vous ferez plus tran- 
/quille , je vous démontrerai ..•• — Que je 
luis une malbeureufe créature, dis-je» 
en l'interrompant ; rien de ce qui m'ar- 
ïive . n'eft jamais arrivé à perfonne. — • 
Voifà précifément Topinion que donne 
Tinexpérience , reprit-elle; croyez que 
tout ce qui arrive à une jolie femme, 
arrive à prefque toutes, Ûamour-pro- 
pre y qui fe déguife fou? mille formes 
difFéreptes y trouve fon combte à nous 
faire . croire que nous x>e reHemblons à 
perfonne, & s'bbftîne'.à j^tter du fin- 
gulier fur les événemens les plus ordi- 
naires de la vie. Le temps dimpe toutes: 
ces illufipns ^mais c*eft. un foibk fervice 
qu'il nou5. rend, en le. comparant aux 
mauvak'tçurs qu'il nous joue — . 

J'étois outrée" qu'on. me dîfputât la 
fingularité, de mon étoile ;.&, convain- 
cue que depuis mon départ des CépaV' 
nesl il m'étoit arrivé une quantité de 
chofes uniques, je lui en propofai te 
récit. Elle m'écouta avec Pair du plus 
tendre intérêt. Rçvenue d*Efpagne très- 
p^u.de temips avant monfmariag.e>e]te 
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igiToroit tous les évenemens qui Ta- 
voient précédé. 

J'eus pourtant le trifte pkiifir de la 

faire convenir 'que- l'odieufeXcène de la 

fttite maifont lui' paroiflbit riouvelle» 

«Cette partie de vos mémoires eft tout- 

« à^ fait piquante , . me ' dit-^éile ; il m'é- 

»• toitlmpoffible. d'ejti deviner le dcnoû- 

» ment. Votre ton n'annonçoit pas le 

3>'trîomphe du Héros; & je ne pou vois 

» concevoir par quel miracle la viéloire 

«lui était échappée. Voilà réellement 

)>^ine poiîtron (mgulière ; mais ce qui 

»^ vous arrivé aujourd'hui eft tout Cm-' 

» pie.- Vous confiez votre portrait à un 

» nomme amoureux de vous \ il le garda 

» & lefait copier pour votre mari, rien de- 

5>'plu$ nslturel : il ne fàUoit pas être for- 

55 cier pour cela* Trouvejt bon que je 

Vyous le dife; il falloit être un enfant ,, 

«pour ne pas devîilerqu'ilabuferoitde 

t» votre confiance. Que cette leçon vous 

5>ferve pour Tavenir. Tout le sionde 

^peut faire, des imprudences ; mais il 

«n^eft'permis qu'aùxibts de n*eii tirer au-^. 

3î cun -parti ».' ; . 

. La Maréchale avait le droit de tout 
^ire A & le talent de me perfuader. Je 
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cojgamençai à croire qu'elle avoit raifbn , 
& que j'avais tort. J'en convins, en lui 
demandant avec inftaiice de m'aidér de 
fes confeilspourfairefinîr les propos, & 
fur-tout 'p(wr démontrer qu^ils n'étoient 
pas fondés^ 

' ^ Tranquilliiêz -. vow ^ me dît-relle ; 
» )e me charge du premier article. Vous 
^ plaîiê^ génératemeat , peHbnne «n'a in- 
intérêt ile vous défobliger; )e vous pro- 
a» mets que dans deux jours on ne par- 
ais lera plus de ce qui 'Kfa& affligea. Je ne 
39 peux pas vous aflùrer qu'on ce&ra de^ 
>>le croire ; mais que yqus impiorte l'o- 
»j)itûon tacite? N'allez pas vous tour- 
3^ menter fans fujet ; ôccupex-vous phi-- 
a» tôt d'éclairer le Marquis de Clairfan : 
» j'ignore de quelle manière il feroit 
ai^aâeâé du lait ou des apparences | mais» 
a» atout haiàrd, vous lui devez des lu- 
»mières>>. ^ ► ^ 

' Cette réâexion , afiurément très - fen* * 
fée , me fitfriflbnner. J'avois (îpeu vécu 
avec M. de Clairfan , il avoit fi peu l'air 
& le ton d'autorité fi communs aux 
maris , qu'il ne* m'étoit pas tombé dans • 
f efprit que je hîi dufie compte de ma 
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cx>tt^aîte. Je vis dans Tiriftant tout ce que 
j*aurois dûiroir plutôt, 
" ^ quittai la MAtéchàlt pour allée lut 
écrire. En centrant che2jnQi9 je trouvai 
un de fes gens, quiétoît vmu jour & 
nuit. Cette précipitation me fit juger* 
que fés dépéchesi étoient importantes i 
fouvris , en tremblant , mon paquet. Le 
trouble qui ai'agitoit me permettoit à 
peine de diftinguei* l^carââères; j'en- 
te voyais par- tout le nom du Duc ic'éii 
étoît aflèz pour ^crdltre mes alarmes ^ 
/enfin ^ je parvins à me calmer , & je vis 
avec une joie fans égale que M. de Glair*^ 
ûxt^ intmiit de l'aventure du portrait ^ 
n'en avoit pas dliumeur. Il s*exprîmoît 
for ce fujet avec autant de légèreté, 
que fi Toriginal n'eût été pour lui 
qu'une fimple çonnoiflànce. Il eft vrai 
qu*UD des gens du Duc Pavoît inftruit 
que fon Maître étoit refté huit jours 
dans uneVille de Flandres pour le faire 
copier à mon infu. 

La diligence que M. de Clairfan àvoi^t 
ttigée de 4bn Courier, avoit pour but 
d'obtenir Péctiange de fon Régimeht 
dvçc celui que la mort deM« d'Aumalor 
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riendoit vacant;' il m^envoyoit des let-. 
très &c des inftrudions pour fair« valoir* 
fés prétentions. Ty mis tout le zèle con- 
venable > & j'obtins ce qu'il dcfiroît , 
malgré une multitude de cohcurrens , • 
dont quelques-uns avoient certainement 
autant de droit que lui; mais il faut, 
convenir que, malgré toute Tintégrité 
des gens en place, il eft prefquimpof-\ 
fible que lesloUicitàtions a*une femme >.« 
que la jeunefle & la figure rendent inté- 
reflante, ne l'emportent fur celles d'un- 
brave Officier qui ne fait parler que fes» 
fervices. . * . . 

Tranquillifée fur fa manière de pen- 
fèr, je vis , avec la plus grande fâtisfac^ 
tion, que je n'avois point en lui un cea- 
feur à craindre. Je me trOuvôis totale-^ 
ment maîtrefledemesaâions. Sans vou- 
loir m^èn permettra de repréhenCbles , 
j.*étois ravie d'être indépendante. Eh L 
comment , à dix-huit ans, aurois-je pu. 
deviner que ¥ indépendance eft un malheur^* 
avant l'âge de la raifon ? 

Depuis mon mariage , il fembloît que^, " 
y-eiufiè changé de caradère. Mon goût 
pour la vie privée s'était éteint dans 1<^. 
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tourbillon où les circoriftances m'a voient 
jetée. Entourée de gens^ qui ne vivoîent 
que pour le plaifir, il fut bientôt moa 
unique affaire; & non contente d'être de 
toutes les fêtes , j'en devins le principal 
objet. Dès que j'eus marqué de larecon- 
noiflance pour ceux qui avoient cherché 
à me procurer de J'amufement , cTiacun 
s'emprefla 4'employer les mêmes moyens5 
& lesprétendan$ devinrent fi nombreux, 
^ qu*H falloit retenir fon jour ^^^ de bien 

4oin. . . , ^ 

Au defir de me^ plaire , fe joignit fans 

doute auflî le defir de l'emporter ,* îoit 

/ par k goût , foit par la magnificence-; 

fur ce^ixqui m^avoient invitée, les pre- 

mie^. Cette fantaifie devenant une mp- 

- de^ perfofine ne voulut fe difpenfer de 
■ laifulvre; il falloit abfolument pouvoir 

dire qu'on m'avoit donné une fête. 

- lia Maréchale étoit toujours invitée. 
Son amitié pour moi la rendoit fcnfible 

V à riies fuccès, & clairvoyante furines 
fottifes-, elle m^avertit, en fortant du 

- bal de l'Ambaffadeur de^** , que j'y avoîs 

- pris le ton qui n'appartient qu'à la maî- 
trefle d'une maifon. 

ce iSoyez Tornement des^fcte^ qupn 
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«VOUS donne^ me dit-elle ; mais ne tous 
.» mêlez jamais d'en faire les:hpnneurs >% 
Je la remerciai de (es confeils, (ans croire 
à la jufteiTe de fa remarque. 

La nature des éloges que je- reçus les 
fOurs fuivans , me prouva qu'elle n'é- 
toit pas la feule qui eut fait nette 
obfeiVation. Je crus y reconnoître Ijb 
ton de.répig]:amme. Mon premier mour 
vement étoit encore de me déconcer- 
ter > jene dis; point ce qu'il fallait idire^ 
& je mis de Taigreur dans mes réponfei. 
<]e n*étoit pas -le moyen île rameoer les 
efprits : aum, pendant quelx^e temps , 
j'apperçus des traces dejcette:aliénation 
que j'avots mal-adrditement .provoquée; 
.heureufement ce petit' nu^e fe ^Ûflipa 
bientôt, Lesfoias.de la.méoianicetQ^en 
auroient fait un orage: .mais il yjapeu 
de gens méchans pouifleplaîiir de r^trei; 
&9 pour le moment ,.fferfiHioen'avoit 
intérêt à me tourment^, - 

lâvrée toute entière aux;plaifirs- de 
mon âge, ^'avois totalement /)ublié Ma* 
dame Boiflelle , >& les chagrins qu'elle 
^m'avoit attifés» Rien ne pouvoit me la 
rappeller; jene voyois aucunes femmf s 
de foa étati ni elleaycunes femsies du 
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miciu^Je me trouvoîs heureufe , & p^ 
conféquent je Fétois. Ce bonheur fut 
bientôt troublé : je perdis Madame Stt 
Clairfan^au moment où elle qtnttditia 
Bretagne pour fe rejoindre à nous. 

La reconnoiflànce & le goût ui'àltta-. 
choient à elle autant que le devoir. Jie 
fus fenfiblement touchée de fe "mort ; 
pendant plus d'un mois > rien né fit di- 
verfion à mes regrets. ï/a Maréchale 
étoît la feule qui eût obteinu de voir 
couler Tjfies pleurs : malgré la gaieté de 
Ton caraâère , elle avott l'âme feniîble^ 
icCes amis avoient autant à fe louer ^e 
fon cœur 9 que (ês> ennemis avoient à ie 
plaindre de (ûnefytiu 

EUepaflbit une heure tous les jours 
avec moi 9 dont une partie étoit em** 
ployée à m'eagager à quitter ma folt* 
tude ; enfin ,' elle m'y détermina ^ -& 
m'annonça que je trouverois. dans 4e 
mbnde plufieursfemmesiiuejen'yavois 
paslaifiSes. 

En me contant iesi diâiérecs mariages 
qui Vétoiehtfaits pendant ma r^&traite, 
elle me nomma le Comte dé Berfaillan. 
^ II a époufé, me dit - elle, une jolie 
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» veuve immenfement.ri€he ; c'dl 1 oini- 
„» que héritière id'un M.rG^rmon , qui lui 
'^ a laifle fept à-huit millions i>. 

Ce nom me fit changer de .couleur* 

*— Vçus voyez l'effet de la furprife , lui 

dis-je; car je ne veux pas croire que la 

haine excite la révolution que .j'éprouve. 

Cette femme^m'a caufé les plus violons 

.chagrins, J'avois mis en .ovibll elle & Tes 

, odieux inrocédes} puiffe - Ç - elle ne pas 

me les rappeller par de nouvelles noir- 

.ceurs — 1 

Ce peu de mots, mit la Maréchale au 
fait; elle reconnut dans la Cômteife de 
;,Berfaillan la danger^eufe Bqiflelle : mais 
elle m'avoua que Tidée quelle s'en étoit 
ibrméeTur mes. relations^ ne Tavoitpas 
préparée à lui trouver un fi joli vifage. 
<c Je la croyois trè;s-iaidei me dit-elle ; 
.»on ne s'attend pas à. trouver un Dé- 
.35 mon tous la figure d'un Ange, quol- 
;» que cette rencontre ne foit pas fans 
» exemple ». Enfuite elle employa tous 
fes foins à mé prouver que Madame 
, Poiflèlle , quelque nom qu'elle portât , 
nepouvoit déformais nuire à mon bon- 
heur. 

Soa 
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Son éloi^ueocé , ordinairement fi per-^ 
fûaiive, ne putcettçfoisme faire ad .p- 
ter (on: opinion. — *Xtidéc dp voir, de 
rencontreripan-tout cette méchante fem«* 
me^ me fait déjà.treflaiilir, lui dis je ; 
comment puis-je. encrer que fa prcfence 
hajbituelle ne troublera, pas matranquit- 
fité? En. changeant d'état, elle n'aura 
poiat changé de caraiftère.-^Non , fans * 
xloute , ,œprith :Marichale; maU elle 
ifa^plus de pèrè'c(ul puiilè,* en fe ma-=> 
riant à fa fantraifte , . la fruftrer de Ton 
bieD, Il ne /voiis refte qu'un tort vis-à- 
vis d'elle ï c'eft d^êtcé plM& jeune , & en- 
core plus jolie :.xnais. la conduite, que 
vous tenez.vous fera trpiAV^r g^f^e aux 
yttux'd'iine femme q\îi' ne fe borne pas, 
corâmc vous; aii feul ptaifir de*,fe faire 
adorer. Il eft preigue $âr que vous ne 
WOU6 trouverez jamais en cpncurrencef» 
fi vous reftez fidelle aux grands prin- 
cipes, que Adis avez adoptés. Ceux de 
laTDouvelleGomteire mtep4roiûent d'une 
4utca; nature. Son ton , Ton air , fes dit 
cours , que beaucoup^ de gens fe plai- 
fent à répéter , tout annonce que fes 
pciojets {ont;, dififérens 4es vôtres. L'in* 

MaiijSt. D' 
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térec eft le grsnd mobib ide laluimei le 
iîen ne fera bteflë par aucuM de vos 
démarches. Calmez donc votre têts > oe 
latflêz pas échapper un mot qui putâc 
déceler vos frayeurs : elles yout râpe*' 
ttileroient aux yetuc de beaucoup de 
gens ; & ce feroit un mal plus réel que 
tous ceux que vous redoutez.-<^ Quoi T 
Madame 9 il faudra que je la voie , que 
je l^entende? — Afllmémesdri^ de que 
vous lui parliez* — En vérité» fe ne 
pourrai jamais.-^Vous ne pouirez donc . 
voir penonne ? car elle voit tout le 
inonde ;,& 9 qui pis eft, on la voit avec 
plaîiiir. On ne connoît pas encore foi 
ame, mais (on efprit plaît a&z gén&t- 
lement. ï\ faut vaincre votre répugnan- 
ce, non pour ajoutera fon triomphe^ j 
mais pour vous montrer auffi fupérieiifie ^ 
ielle par vos procédés y que vous l'étf 
dé)à parla naîflknce , ~- &c. 

Je promis à la Maréchale tout ce 
qu'elle voulut; mais^ pour fortifier ni 
réfolu tiens ^f obtins esKrore^vingt^cpsaCie 
heures de retraîtcu 

Ce temps écouté » il falluttmaioitrei 
& reparoitre avec un air injanSpide. Mes 
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léûçxiQns avbtçnt femonté mou cou-* 
rage. Qu dl-je^ cmlndre | qi'étqisrj^ <Ut^ 
c'âl 4 cette (emxnQ à rougir devrait qioU 
Quoique ièsodiieu&s manœuvrer o'^^Pr 
^at pas été ceyttues de preuvei au^ 
theixtiques.»la J^rveuil^ avant fa mort», 
qui avoit iuivi de près fpn retour d'A^^ 
gteterre« ,ayoit allez padé pour ^}^p 
QiiHe gens fuffentinftruits, Aiofi^ j^ ^^^ 
vois croire Madagie de Bec&illaja pl^ 
Occupée à faire oublier 'te pafle., qu*à 
Qie le rappeller par 4e nouvelles noir- 
ceurs. Ma raifon fervoit à nie tranquit- 
Çièr 9 & mon inûinâ m'ayertlfl^it d^ np^ 
tenir fur mes gardes, 
^ Mon retour dans le monde $bt aou- 
yell^ : je fus reçue avec unemprefllèment 
ÇénérzU Ce n'étoit plus rengôument du 
premier mpment; & ^ par cette ral£>ii^ 
)^en fus encore plus flattée. Un autir^ 
motif mettoit un prix nouveau à ipM 
trioffiphes ; c'étoit Teipoîr quHls afflige* 
roieat Madame Boiftelïe. Je dois met 
montrer telle que je fuis /ou plutôt telk 
que j'étois, L^ forcer^ de m'entendra, 
louer» étdit la (cule vengeance que f» 
méditafle; mais enfin c*en étoit une , & 
j^t*^e celle qu'osi pardonne le moin^ 

Dij 
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Dans cette difppfition , je joignis aux 
moyens que je teriois de la Nature , 
tous ceux que TArt peut indiquer. J*a- 
vbis entendu dire que' la gaieté feybit 
mieux à mes traits que la gravité qui 
m*étoît naturel^. Le fourire' fiit tou- 
jours fur mes lèvres, & je changeai, 
^pour ainfî dire, de main tien. Cette mé- 
tamorphofe en produilît* d'autres autour 
de moi : la cgpfiance prit la place du 
refpeâ. Beaucoup de gens m'avoîent 
laiue deviner que je leur infpirois de 
ramdur 5 très-peu avoient oie me le 
dire : aucun ne m'en garda plus le fe- 
cret* ' 

Enivrée de Fencens qu'on m^ pro- 
diguoit , il ne me venoît pas dans l'ef- 
prit qu'on 'pût me foupçonner de la 
moindre coquetterie ; je croyois de 
très-bonne foi qu'il ne dépendoit pas. 
de méi <l*éviter une feule des déclara- 
tions que je m'accoutumois- à écouter. 
Le temps ,- & for-tout l'exemple de pla- 
fieurs femmes célèbres par leur vertu Se 
leur beauté , m'ont fait rougir de cette 
puérile crédulité. Il eft certain qu'on 
n'entend que les dîfcours qu'on prend 
plaiGr à entendre». & quelle q^uerloît fa 
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préfomptueufe . coniiance de ceux qui 
mettent Jeut gloire à nous féduire, je 
fuis forcée d'avouer que nous avojis 
prefque toujours à nous reprocher de l'a- 
voir fait naître. 

La Maréchale m*avoît dit vrai. Je vis? 
par- tout la nouvtUe, Comteff^ ; par-tout 
l'entendis faire fon éloge , & fingulièr 
rement exalter les charmes de fa figura 
& de fon efprit. A tous les foupers,on 
ci toit fes bons mots , fes fines répar- 
ties : on s*étonnoit de- fon excelîîve, éru- 
dition; les femmes même paroiflbient 
la louer de bonne foi; & les hommes, 
qu'en général elle traitoit fort bien , ne 
balânçôient pas à Ja placer au premier 
rang des femmes de fon fiècle. 

Selon fes nouveaux partifans, elle 
étoit Philofophe, Poëte , Phyficienne , 
Moralifte, &. fur-tout connoifleufe. Cette 
dernière qualité donnoit du prix à fes 
éloges; &, dans fon début , comme elle 
en étoit prodigue, elle fe fit un grand 
nombre de prôneurs. 
. J'écoutois tranquillement fon pané- 
gyrique : mais je n'y applaudiflbis ja- 
mais. Ce filence parut énergique ; oa 
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ichfcrthlï àéttpéwétrerte fttotiC JttftfuV 
lôrj oft ^"àvoit vu louer tcmt ce qni 
iffteff fôumiflfoitla pbs lé^rc oçtafion. 
■far (^lieRe fataRté ftc j|6aToît«on m*ar- 
racher un mac d'éîoge on tPapprobation. 
t ééux ^'bn ïûi prodîguûtrt 
' 11 y a- rfans le inôiîde tmé efpècè 
îtfkoiîifnei tout àuffi défeutrèî que les 
4entme», ^ qui,, par. cette raifon, cA 
^4>m Irpeuprès les défauts , enti^aûtrcs 
f kidifcfétiou fe la curiofité» Cette nom- 
breuse claffe cft répandue, dans tous les 
cercles; & G*eft prefque toujours pajr 
elle que naiflent les tracaflèries de io^ 
oétç: leur efprit, quand' ils en ont'j^ 
Vexerce à dérdiler les ridicules, àjdé^ 
/brouiller lès petits fecrets auxquels Toi* 
ivTQti feule ^ut donner tant d'inipor- 
tânce. 

Par ces' mauvais mwens , ils amufertt 
les femmes; quelquefois ils fefontcrain* 
dr^ des hommes, qui, fan^ ce légc^ 
frein , les traiteroicnt avec mépris. Uft 
dé ces êtres ^ dont Thabit fêul fait corr- 
noître Tétat, fe mit dans Tefprit de 
découvrir la caufe démon éloignement 
^lîr Madame de Berfaillan, 
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Ses petitôs rufes manquèrei)t l«iur ef-» 
fet auprès de moi ;; mais elles eurent un 
pJeÎB fuccès auprès de la Coîimtefiê ^ qui ^ 
peat^tre , d^itfoit depuis long - temps 
Fpccafion qu*dn lui pf éfeutMt. Elle eult 
fait de faire des i^yeiuc : mon ékngna* 
;Aieat pour elle étoit fofidé > rien de fi 
liaturd que Thumeor qM je vtmoh es 
Feo tendant louer par les amis ^.lij^ 
des chofes qu^on ne fauroit pardoRnm:«f • 
Faurois été un Ange ^ fi favois pu du»' 
blier les cbagrins qu'eÛe m'avoit caufés^ 
£nfiii « fes torts étoient d'une nature.^ 
Mais 1 honneur lui en avoit fait une toi, 
Connnent ne pas défabufer fon pèi^e ^ 
quiavoîteulatantaifie de m'épouier ?.nr 
£tte devoh au kafard les lumières qui 
fâvoient détrompée fur mon compte j 
ma^ après m^avoir trouvée dans la pe^ 
ttte maifon de Valroncé , poa^it^elle 
& devoit^elle fe taire i Son filence au- 
roit été un crifme* Mais .mon refienti-* 
ment étoit naturel ^ & eHe étoit afièc 
équitable pour convenir qu'il étoit îni-^ 
poifible que je la vlfïe jamais avec plaifir» 
Cette bxx& confidence fut fuivie de 
tout ce qui pouvait démontrer que je: 
fi*avois été conduite chez Valroncé n» 

Div 
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parla force ni par radreffe; que mon 
déshonneur étoit certain ; qu*il avoit 
fallu toute Taftuce de ma tante pour 
aveugler le Public fur ^çs faits qpqt 
tant de geo« avoient étépoiar ainfi djge 
témoins... ;:<}u*avec l'air ingénu, je n'a- 
vois pas moiias d*art que Madame de 
Sorrillane : mais que cela ne m*empé- 
choit pas d*étre une femme charmante» 
', Ces difcoùrs furent fidçllement ren- 
dus , dès, le premier jour , à dix oij.dQUze 
perfonoes, qui les répétèrent à une; 
jnultitude d*autrcs. Les gens inftruîts 
furent indignés : les autres en forent 
furpris ; quelques gens, fenfés, fans être 
éclairés ftir les faits , ne pouvoient adop- 
ter les affèttions de Madame de BerfaÙ- 
lan : il y en^eut rfaffez courageux pour 
eflayer de lui en démontrer à eUe-mcme 
lafa^uflèté, 

Comment fe pourroît-il , fi Made- 

moifelle de Terefmine eût eu quelque 
chofe à fe reprocher , que le Marquis 
de Clairfan 5> ? ,„. — C'eft^un fot , répon- 
dît la Comtefle* r— Mais le Comte de 
Sercourt ... — . Cétoit un fou.». .: tout le 
monde fait cela. Il s'eft battu toute fa 
Tie , (ans jamais avoir fu pourquoi, •— ! 
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Mais il fauroit époufée, s'il eût vécu,— 
On le dit^ mais il eft mort. Et qui peut 
feyoîr fi ce mariage prétendu^ n*étok 
point uoe nife de la tante pour déter- 
miner le crédule Clairfan ?...Cette femme 
eft adroite • « • , & fa nièce lui reÛemble 
étonnamment. Le court féjour qu'elles 
ont fait en Angleterre , prouve afTez la 
diverlité de leurs moyens... ;& ii le fuc- 
ces n'a pas couronné leurs efpêrancet , 
on ne doit s'en prendre ni à Tunê ni à l'au- 
tre, en vérité — . 

Sans ëonner une entière confiance 
aux aveux de la Comtefle , on les répé- 
toit 5 en y ajoutant , comme c'éft Tufage, 
quelques circonftances nouvelles. 

La Maréchale ne tarda pas à conjurer 
ce nouvel orage. Elle auroît bien voulu 
m'en -dérober la connoiflance ; maïs la 
jeune Marquife de Verail , qui avoit 
pris pour moi uti très- vif attachement^ 
xecueillit avec douleur tous ces odieux 
propos ;&fon extrême ingénuité ne ^i 
permit pas de ^n'eh cacher un feul. 

Pour-cette fois , je n'écoutai que mon 
reflentiment. Tout ce qui voulut m'en- 
tendre apprit le& criminelles gianœuvrès 
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itela dame Boiflelle, & je n'oubliai rien 
île ce qui h pouYoit rendte offienfè» 

La Maféchale défapprouva cette faîF- 
fie du t)feitiier mouvement. -^ Il faHoIt 
vous eti fier i vos amis, me dit - die ^ 
ils auroient éclairé tout le monde , &. 
H^'aurcMent UeffiE perfonne. Vous deve2 

# préfent être sûre que cette femme &. 
fe adhérens vont déformais^ vous faire 

, «Itfe guerre ouverte. Bfaispuifque le mA 
eft £m > le £cul remède que jY Toie,.c'cft: 
de s*en peu (bucîer — . 

Dans ce temps, ou à- peu- près^ le: 
tXtCj, chef de la maifbfnde CIaimn,.re- 

• îrint de Ion Ambal&de. Son départ avoit 
précédé mon màriaçe de deux ou trois» 

' an^* Je ne connoiflbis ni lui ni fâ femme; 
|e priai la Maréchale de m'y ptéfentef.. 
£He me relufa , en m'apprenant que ,, 
iatfis être pcécifêment brouîHées , elles: 

'âwient tant d'oppofîtion dans te carac- 
tère y, <|u'eUts n'albient jamais f une dre». 

*îfautre. 

Jeiailfei écouter pès de trois femaî- 
»Bs fens faire certe vifiie ;, il ia^ fin , je m'y 
déterminai. 
' Je ne iA pas^peu étl^ffiréer d& rece^- 
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▼oir {KHirréponfe ausrp^reinierjs (Ufcouris 
qtie je tui adf ëflai^ une réprimaiide^ dei* 
pkw aigres» 

Ma vifitc éisoît trop tardive, yifn^ 
rokj^ fans doute, les prérogatives deb 
krmcht a^Mt^ Un chei dé maifon f epré^ 
lèftté iM pète y bL % droit aux ménea 
ftfytât^y &c. y &Cr Mais ma jeunefième 
remtoit excufàfok ( & jnéteis mokiso)^ 
pMt ifoe les gens qui, fe dif^at mei^ 
tfftis, ffie kdiSbient fàic taate ibrt^ d« 
fottîfes. . V 

Cette Sortie, faite tout d'âne bîJeîitey. 
me tftmva fans réplique. Tétois^ fi çiea 
préparée à êûre querellée à une pveimière 
vifite y qu^ ftpeelbih terminieir fat» pr^M 
fiùficertthfoilmot. , 

Mon fifence iot mieux interprété <tué: 
9'^aiimieiit peut-^tre été mes parolesr 
LàvxeîfieDudhiefies'adoQcit, ehremar^ 
quant qvte Étkcs ytxx% éteient de la coq- 
fetrr des Sens. Ma figure îui plan— ie 
ne fiais pas étonnée , dît-elle , tntstexsh 
ininâitt , de tbut ce^qi^o» m'a raconté ; 
ces yeux-'ià: , èc de mauvais confôfis pett- 
ircnt mener très-îoin? mais^ Aéixmmis 
vous en aurez de bon^ J'arrin^ eticôtt i 
leJbps ^ tjtr ésL sioini^ j^ Pelpère* — •. 

I>vj 
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La fuite de fes di{c<Hirs me fit com- 
prendre que mes Ilaifons avec la Maré- 
chale lui paroiflbient dangereuies. EUe 
ne la nomma pas ^ mais eUe la peignit ; 
c'étoit encore pis. 

Je devois fouper chez cette dernière 
ce )our-là. Xétois prefque embarralfèe 
delamanière dont je lui rendrais compte 
de ma viûte^ Elle s'en douta^ & me mit 
à l'aife, en devinant les trois quarts 
des bizarres difcours de la Duchellè. KQe 
y joignit fon ton, fon air, & faifit (i 
bien tout ce que fon extérieur avoit de 
ridicule , que je ne pus m'empêchei: d'a- 
vouer , en éclatant de rire, que Je croydis 
encore & lavoir & Tenteadre. 

—Mais pourquoi ne, m'avoir pas pré- 
venue que cette femme efl folle ? dis-je 
à la Maréchale. — - Folle ? pas plus que 
vous, & moins peut-être. — Madame! 
—Je fois prête à vous le prouver. — 
Cela me paroît difficile, -r- Pas du tout. 
Tant que cette fçmme a été-jeunc^elle 
n'a fait que fa volohté : depuis quelle 
eft vieille, elle la fait faire aux autres; 
augurez- vous auffi- bien de votre rai- 
fon— > 

Je convins ^ comme de coutume 9 que 
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la Maréchale n'avoit pas tort. Elle mp 
donna d'amples mémoires fur Tarrière* 
grand' tan te de M. de Clairfan^ qui me 
convainquirent que c'étoit une femme à 
ménager. 

Leton dont tout le mondeen parloir, 
fortifia mon opbion. Ses ridicules n'é- 
chappoient à perfonne ; malgré cela, fes 
dçcihons avoient force de loi. Un grand 
crédit,des liaifonsde politique avec toute 
la terre , une multitude d'alliances , Fart 
& l'habitude d'intriguer ; pardefius tout 
cela , une excellente maSTon., & le talent 
de la rendre agréable , même à la jeu- 
neffe , lui donnoient, dans le monde» 
une forte d'empire , dont , après e^lle , 
aucune femme n'a hérité. Ses préven- 
tions contre la Maréchale , & fon fin- 
.gulièr début avec moi, me faifbiet\t 
remettre , ^e jour en jour , à lui faire une 
féconde vifite , quoique j'en fehtiffe la 
néceflité. • 

Le M^arquis de Clairiàn revint de foa 
Régiment ; il fut chez la vieille Ducheilè 
le jour même de fon arrivée : elle lui 
parla des dangers auxquels j'étois ex- 
poféé. Une femme de mon âge, liée 
Jiatiméixlent av^ la Maréchale» V^^h 
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effets dévoient iptodaixc de pare& exem'- 
.ples2&c. 

M. de Clairfan , ta lïcu d'approuv«t 
iette liaifûti, fe contenta de la ^ufti*'- 
fier, 
. —-Les ckconftancesfônt formée plus 
que le goût , 1^ dit-U. — En ce cas , 
répondit la vieîiie Duchéffe , elle aura, 
moins de peinç à la rompre, Dîtes^lut 
^ue je t exige , & q\ie la railbn Texige 
encore plus que mbir*^ 

Il le lui ptomit i cnaîs aviàrtt quileut 
eu le tentps de dégager fa parole, je 
foi parlai de la Maréchale , airec rerr- 
tfcoufîafme que m'irrfjpiroit (6û efprit. Je 
lui dis que fes procédés pour moi mé- 
rîtorent toute ma retoijnoiflance , fc 

aue les ridicules préventions de la Du- 
fiefle ne me détaclieroient jamais d^utie 
ferfoxme dont la màifon m'étoit fi agréa^' 
le. ^ 

IVL de ClaiE&n» doux.& (bibles t)t 
eontefta pas phis avec moi qti*avec (a 
parente, i! me dit que je ferois très?- 
bîen de voir la Marccftafe , '& encore 
sûeux de me faire aimer de h vieffié 
Budieffe; qu^elIe avoit tout potm>ir 
furfe^rxit de fon mari -, te tpxe tfayai i l 
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des^ héritiers qu'au même degré que lui ^ 
je devoir ^tk comblea il étoit nécéf- 
faire delà ménager, puifqueia volonté 
pouvoit le fruArer , ou le rendre vo([t{- 
leur d'un titre fait pour être ambitionn6- 
J^e promis de chercher à plaire ^ fut*ce 
en coniacrant tous les^ jour^ quelques 
heures à Tennui. Il liit très^contènt de 
mes difpc^tions, &meparutqg;alement 
fetîsfait dé la conduite que f avois tenue 
pendant les kui^ mois, qu^avoit duré f^a 
abj(ence. 

_ * 

J allois quelque&is cher h Duchefle.; 
&,, malgré réloignemént que jemefen- 
tois pcMM- elîe, je projettois toujours 
d*y aller fouyent. Ûiv nouveau motif 
accrut ma répugnance ijfy trouvois pha- 
fois Madame deBerfaillan. Son ton^ 



dans cette maifbn, étoit beaucoup plu^ 
aiÇiré que le mien. Je la traitois comme* 
fi je ne Tavois. jamais vue : cVtoît &»- 
eore trop bien ^ félon moi ; Se , devant 
la Dudbeâe, elle afïeâoit de me pré- 
vemr en: toute occailon. Tattrîbuois ion 
apparente douceur à la crainte que je- 
Jui avois infpirée , en Ta déma£)uant aux 
jreux de beaucoup de gens« 

là Maréchale en jug]ea autrement^ 
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& jugea bien* £lle penfa que , quelles 
"que fuilènt fes aâions> ion principal 
motif 9 cei^ainement , étoit de me nuire* 
£n effet, inftriiite de tous les foibles 
de la Ducheflè par des gens qui la 
connoiffoiènt depuis Idng- temps, elle 
fe fervit habilement contre moi des ar- 
mes que lui foumiffoit fon caraâère* 

Parla plus adroite flatterie , elle réuffit 
à lui plaire. Elle lui parloit fans ceflè 
de l'ancienneté de fa maifon , des faits 
héroïques de tous fes ancêtres. Se nh 
manquoit pas d^appqyer fur les avanta- 
ges prodigieux que l&s Clair/an avoient 
reçus de fbn alliance. 

Avec de pareils difcours , & l'atten- 
tion d'y mêler de temps en temps quel- 
qui^ épigrammes contrera Maréchale , 
çlle parvint à gagner fa confiance : alors 
elle le crut à-peu-près sûre de me perdre 
dans fon elprit » &; bientôt dans celui de 
M, de Clairfan. 

D'après fes calomnieux récits , la 
vieille Ducheffe crut devoir fauver àun 
homme qui portoit fon nom le déshon- 
neur d'avoir une femme galante.- 

On le favoit trop bien inflruit de tout 
ce qui avoit précédé mon mariage , pour 
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en faire la bafe des foupçons qu'on vou« 
loit lui inîpiren Cétoit ma conduite, 
pendant, fonabfénce , qui deVoit lever le 
bandeau. 

' Premièrement, j'avois exigé que le 
Duc d' Aumale rompît avec la Marquife 
de Claîranfac ; & ynon^ portrait ctoit la 
moindre faveur que lui eût valu cette 
complaifance. Sa port , intéreOàntepour 
fes moindres connoiflances , ne'm'avoit 
: pas fait verfer une larme. Cet excès 
a'endurciflement étoit un crime de plus^ 
il annonçoit que le coeur n'entfoitppuj: 
rien dans mes criminelles liaifons.^.Eh ! 
que ne doit-on pas attendre d'une fem- 
me qui s'abandonne aux caprices de fa 
tête, ou à rimpétuofîté de fes fens? 

Ce canevas fuffit à la Duchefïe pour 
fe croire en droit de forcer M. de Clair- 
fan à me faire habiter ,une de fes Terres, 
au moins pendant fes abfences. Il pro- 
jcttoit de donner trois ans à parcourir 
l'Allemagne & l'Italie. Il fut décidé 
qu'on le détermineroit à m'en voyer dans 
la retraite méditer (ur les movens de me 
mieux conduire dans le monde. 

Rien De m'annonçoit ce dangereux 
projet s elle «ivoit renoncé à me faire 
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des leÇQûs. ÎTi^yieurs ^ je m'arrangeob 
' your ne la jamais trouver feute. J y atî- 
Vîvois i rèeufê du fouper , & favok 
foin de m*y trouver en force. Il me fo?- 
iîfoît de ne pas faire ihyftere dç la maî- 
fon où j'âllôîs, pour y être devancée 
par^tuCeufS de ceux qui tro^lVoient du 
ilaitir à ûie voir: Ils- étoîent tous ré- 
tuits \ me rencontrer chez l«s autres. 
Ma légèreté , quelque teptéhenfibte 
qu'elle mepjÉroifle aujourd*hui , ne m*ai- 
voit pourtant pas conduite à recevoir 
personne chez moi. .Ma foftune ne m^ 
permettoit pas efKOrede tenirmaifôn ; 
ic quoique j*écoutaflè peut-être avec 
plaifîr Texpreflion des fentimens que je 
faifois naître , je ne Voulois pas m'expcif- 
fer au danger d'entendre les mêmes dif- 
cours dans le tête-à-téte. J'étoîs alors 
un cômpofé d'étourderie & de pru- 
dencei &» parce mélange, jer^i&mDlois. 
sûrement 4 prefqpe toutes lesfemmesde 
Jiion jlge. 

La préfènce de M. de CTair&i n'^ÊLvOit 
rien changé à ma façoa de ^ivre. 3t 
reftoîs che5:moîjufqu*à iTieure des Spec- 
tacles ; nous y allions fépatément ,. & 
nous foupiohs iàrerhent aans la mâne 
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ffiâifûn. Je ne lui avôis pas caché que ^ 
beaucoup de gefts rouloient me faire 
troire ({a'ib.étoientamoureux de moi. B 
n'y en avoit pas un qui nofintécefsàt aiTez 
pour m$ faire rougir en prononçant fon 
ftom. 

Ma âranchife ne s'étendit pourtant 
fas jufqu^au Duc d*Aum:^e. L'étour- 
Qerie de Iiii avoir confié mon portrait 
étoît réefle, & je ne me (buciois pas de 
h hii rappeller. Il m'en parla un jour 
de luirmêmes il me démontra que Ci 
fécurité avoît eu une bafe foHdè : elle 
ai/roit fans doute été infufBfante pour 
tin jaloux, Heurcuiement il ne Tétoit 
point ; & quoi 'qu'on ait fait , iln'a jamais 
pu le de venin ^ 

Encoiu-agée par Tapprobition qu'iî 
ddnnoit à toutes mes adions, je ne 
perdis aucun des amufemens que Thî- 
ver, & le tourbillon dans lequet je vi^ 
^$ , me préfentoîent. Les bals fe fuc-- . 
cédèrent (ans relâche. J^y étois attirée 
par le goût de la danfe , & fur-toi|t par- 
le délicieux plaifir d'y voir. Madame de 
Berfaillan défefpérée de mes fuccès^ 
Très-peu d*anhées plus que moi , lui 
laHIbient encore de& droits^ à ce genre: 



j 



1 



j>2 BIBLIOTHÈQOE 

de plalflrs : mais mes triomphes Ten 
dégoûtèrent; &je me vengeois aux bals 
des épigrahimes dont elle égayoit fes 
foupers,, 

M. de Clairfan jouifibit des louanges 
qu*on me domioit ; il m'aimoit aflfez 
pour en. être flatté , & point affez pour 
en être jaloux. Quand, par Hafard,nou$ 
nous trouvions dans, le même lieu, il 
joignait fes applaudiflemens ù ceux de 
la multitude; & il lui arrîvôît quelque- 
fois de venir mafqué aux bals où ^étois, 
pour avoir le plaifir d*y danfet avec 
moi. 

La Ducheflè, ou plutôt le démon 
qui s'étoit çmparé d'elle, voyoit, avec 
dépit , que je ne perdois pas une heure 
de plaifir , & que M. de Clairfan ne m'en 
aimoit que mieux. Il paroiflbit que j*a- 
vois obtenu derefterliée avec la Maré- 
chale , puifque ma marcHe n étoit point 
changée. Le defpotifoie de la Ducbeffeea 
étoit vivement bleffé . 

Je devois être une 4>erfonne bien 
dangereufe, puifque je favois donner à 
un homme foible la force deluiréfifter; 
mais elle fe promit, pour mon bien & 
pour r^onneur de fon nom , d'affoiblir 
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mon etïipire. Tignorois alors fes fâcheu- 
ks dUpofiti'ons. Elle me recevoît fort 
bien , & me traitoit de manière à ne 
me donner aucunes alarmes t. fon projet 
exigeoit cette conduite. Il lui paroif- 
foit effenitîel de ne point avertir une 
femme adroiu des pièges qu'elle vouloît 
lui' tendre. 

Madame de Berfeillan aiguillonnoît 
chaque jour fon delîr de me'perfécuter^ 
par les récits vrais , ou faux , qui pou- 
voient la choquer & lui'déplaire. 

Enfin , déterminée à remettre les 
chofes dans Tordre ,0x1 plutôt à le trou- 
bler, elle fit venir M; ae Clairfanchcz 
elle, huit jours avant la fin du Carna- 
val. L^heufe indiquée annonçôît qu'il 
fcroît queftion^tfaffaires. Il ell naturel 
de fe pérfuader ce qu'on defire. Il crut 
que le Duc étoit enfin déterminé à le 
préférer à fes a^treS collatéraux; & 
partit le cœur plein des fentiméns de 
recorinôiflânce qu'il croj'oît dèvblr- au 
mari & à la femme. * ; 

/Le début de la vieille' Ducheffe ne 
détruifitpas d'abordfes efpérances. Elle 
lui rappella- toutes les marques d*amitié 
qu'il en avbît reçues > & Taffur a qu elles 



^ BIBLIOTHEQUE 

fi^approcKoient pas de 09flc m'U étolt 
au moment d'en recevoir» Il le cpcfcnir 
doit en Femerçiemen$ ^ qui aonon^cdeoi 
f opinion dont il étoit préoccupé. 

----Il n'eft pas encore queftibn de vous 
faire Duc^ mon cher Marquis» lui dit 
affeâueufement la Ducheflè; cette grâce 
ne peut vous échapper : mais je veux 
auparavant vous pré&rv^r d*un mal- 
heur , qui , pour n'être pas unique f 
n*en jeteroit' pas moins fiir vous un ri- 
dicule qui avoifîne le mépris. Oui » 
continua-t-elle , en voyant dans fes yeux 
Tétonnement & Tinquiétode» l^ hon- 
neurs ne font d^aiicun prix , fans la çoq<- 
fidération de fou état j & f approbation 
que vous (èmblez donner à toutes les 
aâions de votre femme , vous dégrade^ 
roît infailliblement— • 

Très - affligé de fes înjufte? prevc©- 
tions contre moi^^ il ei&ya de le^ dé«- 
truire. Ma conduite n*avQit rien de çrîr 
minel ; fans fe dégrader , il pouvoit 
en être content. Quelqu'envieûx p ^t^ 
doute 9 avoit entrepris de me ravir £>a 
cftime , &c, 

La contrariété étoit Taverfioc^ de 1$ 
Pucheflè*. Ses répliques ea devinrent 
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plus dures ^ & les^ explications plus oifr- 
tiageaate^. Coniment ofoit-il avouée 
qu'il étoît cantent de ma conduite?.... 
ïgnoroit:il î*biftoire du portrait? ppu- 
Yoit-il être allez aveugle pour ne pas 
s^^ppèrcevoir que^ fous fes yeux même» 
^étois entourée d'une foule de gens, à 
qui je tournois la tcte ? — Voulez - vous 
que je vous les nomme? lui dit -elle 
avec vivacité.— Il n'en eft pas befoin^ 
répondit froidement M* de Clairtan^ 
Celle dont on vous a donné fi mauvaifis 
opinion ^ avec une candeur qui attefte 
fon- innocence 9 me les a tous faitçon» 
ooltre^. — Fort bien ! reprit*elle avec le 
ton de U plus vîv^ impatience » prçn-^ 
4re fofi mari pour confident , cela $*ap« 

Elle ne pas le gêner. Avez- vous bieo 
iidace de vous nommer Clairfàsi ^ ^ 
vous eâ montrant (î peu di^ne — ? 

Il lui laiflbit exhaler 9 par momens » la 
colère 9 & tentoitenfuite de la ramener k 
)araiCbn« 

— Aypc tous les avantages réupîs ^ 
lui difoitil, tfommenr ne pas tourne^ 
quelques têtes? La fageflè u^anéantît 
pas lesdoas'de plalxe»— -La fageflê en 
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règle les effets. Allez , vous niérîtez le 
fort qui vous attend. Votre . foiblefle 
ih'îndigrie autant que la corruption dcj' 
votre femme. Renoncez Piin^ & taiïtre 
à vos efpérances. Je gémis d'être forcée 
de vous laiffer un- nom que vous dés- 
honorez. Mais vous ne le porterez plus 
en ma préfencé j ma itiâîfohj^ de ce mo- 
îhtnt , va vous être interdite:-^. . 
'L'âge de la Duçhéffe , fans aùtofifer 
de pareils propos, fprçoit M; de Clair- 
fan à contenir fon jufte reffentiment. 
Loin de s'y livrer , il prît le ton de la 
douceur." Infcnfiblement la DtichefTefe 
calma. Elle juftîfia fôn emporteipent par 
fon extrême fenfifeilité' pour l'honneur 
de famaifon , &. par 'la firfcèl-'e affeâjbrf 
qu'elle avoit pour lui particullèremertt, 
JEUe- le préféroit à tous les parcns du 




P- 

Iqureux de voir avilir ^un homni^dé qui 
f élévation étoit' depuis'' lofigT^éfiipsTon 
unique deCr? 'J ; ;_ '; 

M. de Clairfan profitade cette So/iTice 
flour rétablir parniltcm«nt1é "c^M^ 5 des 

^ proteftations 
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proteftations de refped, de fbumiflîon^ 
& de reconnoiilàflce, firent enfin Tapabc; 
H auroit bien voulu que je fuflô corn-" 
prife dans le traité» Il garantit de nou-' 
veau la pureté de mes intentions ; mats,' 
' pour ne pas révolter, par une contra-* 
riété totale , Timpérieufe femme dont' 
ii redoutoit le crédit, il crut devoir aban- 
donner ma prudence. 

Xa Duchefle faifit avidement les ar-' 

mes qu'il lui donnoit contre moi. «Vous*^ 

» croyez votre femme vertueufe, mais 

>> étourdie : eh voilà ailèz pour que nous* 

• foyions d'accord fur le point impor-^ 

» tant. Elle eft encore trop jeune pour 

M être ftable , (bit dans le bien , foit dans ' 

»le THal. Faites-lui paflèr dans vos Ter- 

a^Tes le temps nécef&ire pour mûrir fa 

>j raifon : _ il vous fera permis alors d'y 

éprendre confiance; & vous pôurrcye 

>ï compter , pour elle . & pour vous , fur ' 

i^les preuves les plusdécidées de mon 

» attachement 33. 

Le projet de m'envoyér* dans fes Ter- 
res , révolta d'abord M. de Clairfah , 
qui , dans le yrai , avoit un fort bon' 
cœur. Il cbiKéfta loog-temps. &)us quel' 
Mai i782« £ 
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prétexte ? . . . Comment juftifier une ty- 
rannie de cette nature? &c. « Rien de 
39 fi fimple ^ lui répondit-elle. Vous allez 
>i parcourir l'Europe ; un homme de vo- 
»tre nom doit paroître décemmentdans 
»les Cours étrangères. L^honneur de 
» i^otre maifon exigQ une grande dépenfe: 
>» pendant ce temps , ^^une femme fenfée 
^i choifit la manière de vivre la plus éco- 
33 nome ; & quand elle ne s*y détermine 
a> pas . d'elle-même , on ne peut appeller 
9ityrannit la fege volonté qui contraint 
a> la fienne. — Mais , Madame. — Maïs , 
»MoiïGeur, toutes conteftations défor- 
33 mais font fuperflues. Si vous croyez 
» avoir plus d'efjprît que perfonne , con- 
33 duifez - vous à votre, goût; faites vos 
3> affaires vous-même, & ceflez d*avoir 
33 recours au crédit d*une femme, qui 
33 fans doute radote , puifqu*elle n*eft pas 
» 9e votre avis». 

Quand elle en étoit-là, il falloit rono- 
pre avec elle, ou lui cédçr. M» de Clair- 
fan le (àvOLÊ :..il prit ce dernier partu 
Sqs voyages, ne dévoient commencer 
que dans quatre ou cinq mois; il e(péra 

gue , pwd^nç .cçt întervallça il trouve-, 
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roit quelque moyeu de concilier toutes 
chofes. '- . ^ "^ 

' La Duchaflè , comblée tf^Voîr obtenu ' 
ce qu'elle defiroït , le traita à ravir ; &, 
dans le même moment, lui fît recevoir 
la promeffe dû Duc , que tout fon crédit . 
feroit employé à faire paflTet fur ia tête le^ 
titre qu'il ambîtionnoic 

M. de Clairfan fut tranfporté de joie;' 
il connoiflbit les principes du Duc de**"* : 
l'empire que fa femme avoit fur fon ef- 
prit étoit néceflaire pour le déterminer s 
mais fa parole , une fois donnée ^ étoit 
invariable. 
. Il vint avec le plus vif empreflèment 
me faire part de h fatisfaôion. Tandis 
que je partageois fa joie, ir lui échappa 
quelques r unes des phrafes dé la Du- 
cbefle , qui avoient trait à moi. Il vou- 
Iqten détourner le fens; mais je m'obf-* 
tinai à en obtenir l'explication. Son 
embarras fut extrême; il avoit projeté 
dp me cacher les engagemens qu'il avoit 
pris avec elle : premièrement , parce 
qu'il efpéroit beaucoup du temps ; & , 
qu'à tout événement, il aîmoit -mieux ' 
retarder julqii'au' moment dé fon départ 
le chagrin q««S}'^ devoîS' reflfeitéîr. 

£ ij 
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:. Son air interdit xlonna une nouvelle 
aâivité à ma curiofité. Jç ne lui laiflai • 
pas un moment de repo^s; Il prit enfin 
le parti de me conter la fcène qu'il venoit ] 
d^efluyen " 

Mes pleura, qu^il n*avoit jamais vu 
couler , le touchèrent. Il eflaya de me 
conifolef , ^en me donnant les n^émes - 
raifons qui ravôient déterminé à fe lier 
par une indifcrète promefTe ; mais la dif^ 
terçtice dç nos çaraâères ne me laifla 
pas voir les çhpfe^ commis il les voy oit. 

•y-î-Je ne pars pas encore , me difoit- 
iL — Non , mais vous partez dans qua- ' 
tre n?oîs. — Il peut arriver tant d'évc- 
nenpiens.-7Lequ^l pourroit dégager vo* 
tre parole ? Croyez -r vous la Ducheilè 
fem^e è fe rétracter? -rr- Non... j mais... 
—Quoi! mais..,— rMais elle peut mourir. 
—^Bon ! movirirs çUe vivra plus que moi, 
S^- méchanceté & votre foibleflè abrège^ ^ 
ront mes jours , je le fens bien^^. 

Et mes pleuri^ découler, comme fi- 
fen avois eu un fujet légitime. 

Af . de Qakfan , d'abord touché de ma 
douleik,s'impatiçnta bientôt de ce que je" 
n'admettois aucuns des motifs de coa^ 
fplation qu'il me préfentoitt«r £^ toUt 
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cas 9 itie dit-fil sècbém^n^ 5 fi les cir- 
conftances ne peuvent dégager ma pa- 
role , le tabouret vous confolera un jour 
de fennui que vous redoutez* Ma fœùr ^ 
:depuis qu'elle eft au inonde ^ mène la 
vie qui vous efiraie^ & n'en attend 
d'autres récompenfes que celle qu'une 
ame. honnête trouve dans la fatishiâîoti 
de remplir fes devoirs. Son exemple , & 
celui de beaucoup de femmes quivdus - 
valent , me prouve qu'un féjour de deux 
ou trois ans loin de la Cour, ne peut 
être au*deiïùs de vos forces — .^ 

Il me quitta. Son. courage, épùi(e 

I^ar cet aâe de vigueur, le força de s'é^ 
oigner. « 

Son départ me laifTa confîdérer à toifîr 
toute rétendue de mon malheur ^ fc , 
fuivant ma manière de juger, il me pa-. 
rut fans reilbui:çe» Ce n'étoit plus i une 
abfence de trois ans que fe redoutois ; 
ç'étoit un ^il de toute la vie, puifque 
M, de Clairfan étoit non feulement dé- 
terminé^ à mon départ , mais fortifié^ 
contre mes larmes. Quel efooir pouvoir 
me refter? Une fois con&lée en Bre- ' 
tagne» mes lettres auroient-elles plus 

Eii| 
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d'empirçqUQ mes pleucs ? X/ddienfe Beo- 
faillan manqueroit-elie de moyens, paor 
empêcher mon retour? Son pouvoir fur 
re(pi:it:de Ja Duçheflë étoit fi biea dé- 
montré pat les effets, qu'il étoitëvidetw: 
que mofi fort déperidoitd^elle. ; ■ - ' 

L'efprit rempli des plus cruelles îiv 
quiétudes, je courus chez la Maréchale. 
Pour cette fois , je crus qu'elle trouve- 
, roit ma douleur raifonnable , & ma fi*- 
tuation unique; Je me trompois eîtcaicerj 
elle net trouvar fâcheux, dans mon"3?écît, 
que les larmes qui^^ de^temps-entemp^ 
Pinterrçmpoient. '. 

La crainte d'un exil éternel lui par ^ 
une îdé^ folle. « Non -feulement vous 
:»ne paflèrezt point vôtres vie dans vos 
3» Terres^ me ciit*el!e; mais fi Vous voua 
M conduifez raifoababîement, votisn'y 
33 irez point du tout. La vieille Ducheflîe 
3> ne peut pas mç fouffrir; & votre plus 
33grajîd tort vis-à-vis d'elle, c'eft d*a- 
• voir une façon :de petifer 6ppofée à 
33la fienne. Madame de Berfafllan a tiré 
» le plus grand .parti de -fa haitie pour 
t> moi ; voilà ce qui s^'appeïle une femme 
93 d'efprit : mais , à nous deux ^ nous ea 
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« devoris au moins avoir autant qu'ellç. 
>^ Tranquillifez vôtre tête , & laiflez- 
»vous conduire". -^ ^\i\ Madame, 
lui dîs-je, en fanglottant *^ vous ftvez 
bien que la Ducheffe a lé talent de fairte 
faire la volonté à tout le monde. — 
Ouï, je me foavîens de vous Tavoîr 
dît ; & c*eft précîfément pour avoir rç- 
fîfté à fa volonté, que vous êtes aujour- 
d'hui l'objet de fés pérfécutîons 5 mais 
H^exîfte un moyen limple de les faîrjB 
ceflèr. 

—Votre amitié pour moi lui déplaît ; 
ne nous voyons plus : ce n'eft pas aifez ; 
. faites-lui une cour aflîdue , & quelque- 
fois à mes dépens,*— En vérité , Madame. 
— Madame , en vérité , c'eft le parti 
qu*îi faut prendre. — Je ne pourrai ja- 
mais.'— On peut tout ce qu'on veut;, 
& il faut vouloir tout ce qui eft raifoii- 
nable. —Mais, Madame, me priver du 
'plaîfir de vous voir , m*avilir jufqu'à 
vous calomnier... — Bon ! pour en dire 
du mal , il n eft pas nécçflaii-e Jaller 
jufqu'à la calomnie. Je prêté à la'mèdî- 
fance par trop de côtés, pour que voui5 
Ibyîez ,réduîte 4 cette ^extrémité. — 
Vous plaifantez , tandis que j'ai le plus 
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cruel chagrin.— Moi ! non vraiment : j^ 
vous parle très-férîeufement. Quand ]& 
dis ne nous point voir ^ cela veut dire 
nous voir beaucoup moins ; & vous 
juftiHérez le délai crime rupture conv- 
plète par la crainte du talent que vous 
me connoifiez pour les épigrammes* 
Avec ime pareille excufe , elle ap* 
prouver^ vos ménagcmens, je vous en 
réponds. Ceft une femme dangieréufe » 
lui direz-vous; je Tavois mal' connue: 
â préfent je la redoute , &c. -^ Mais , 
Madame » ce rôle - là ^ af&eux. — 
Point du tout , puifque c*eft moi qui 
vous le confeille, — Â quoi tout cela 

Î)Ourra-t-il me conduire? -^ A changer 
es difpofitions de la Duchefie , &: à 
' faire mourir de dépit Madame de Ber* 
faillan. Ce dernier but eft encourageant, 
ou je ne m'y connois pas. 

«—Je n'ai pas fes talens , Madame ^ & 
je fuis incapable de feindre aflez long- 
temps pour,*.,— Aflezlong-teitips \ mais 
il n'en faut pas tant pour faire révolu- 
tion dans une tête de femme. Eflàyez : 
voilà tout ce que j*exîge ; & moi , je 
me charge de M. de Claîrfan. — Vous 
le trouverez bien différent dçxç que 
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vous ritnagine£.-^Nous verrons. Mais je 
ne crois pas ma tiche plus difficile que la 
vôtre—. • 

A force d'écouter fés raifons , fy pris 
confiance* Je réfolus d'aller fouvent chez ^ 
la Ducheâê 9 & de me conduire d'après 
les étranges confeils que je venoîs de 
recevoir, en y mettant quelques? modt- 
ficaitioas.: " , 

La Maré<5hâle ne tarda pas à voie 
M- de QairÊin, ce Votre femme eft une 
»» enfant 5 lui dit- elle ; vous lui avez 
étendu un paneau , dans- lequel elle a 
» donné en plein. Die croit lEon. départ 
»pour la Bretagne arrêté .o, îrrévoca* 
a» oie; elle ne veut pas fe perfbader ques 
»>you$ avez acquiefcé à l'knpérieufe 
» Vblonté de votre tante, uniquement 
» pour vous donner le droit de l'éluder 
alans.èncoutirfoin indignation. Je me 
s» tdh vaâ^emciic épuiféd à lui dév^lop- 

rrvdti:eplaii, que j>ai compri^^comme 
VQusme l'euffiex confié : rien n'a pu 
3> la tirer de (on erreur «. 

. —-H eft certain , lui répendlt-îh, avec 
embarras ; il eft certain^^.que-faî promis. . 
Hil oui, je ie" fais; .& vous avea 
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MMiiMMiMiWMHMMMMMilt 



io6 BIBLIOTHEQUE 



très-bien feit* Il n'y a qwr ce partira 
à prencke avec elle,; il vmis a parfei-t 
tement réuffi. Vous voilà enfin affiiré 
4e rentrer dans les titres, de vos aïeux : 
& je fuis convaincue que le. plaîiîr de 
voir Madame de Glairfan arrivée au 
rang que toutes les femmes défirent ^ 
èft le premier motif de votre, (atisfac-* 
lion. — Vous me faites juftice^ Madame; 
fSc je voudrois bien qu'ellie en fentit afièz 
les avantages, pour ne pas croire IV 
çheter trop cher , en s'éloignant quel- 

Î[ue temps de la Cour.— Pourquoi dif- 
imuler î^vec moi ^ Monfieur leMarquis ? 
Je ne fuis point aflèz bien avec votre 
vieille tante, pour que. vous puiflfex 
craindre que je lui révèle ;vos di{pofi* 
fions : je les approuve fort , au con^ 
traire* Ayez Fair de^h (buaiiflioa » vis^ 
à-vis d'eife, cela eftmêce0aire*» Mais ne 
faites, faire à votre Sûmm^d^vme& àér 
marches qvi puiflènt jeter r<)mbte d*un 
foupçon fur votre .boriheur mutueh L« 
réputation d'homnie fenfé inûpofe des 
loîx auxquelles il faut :fe foumettiret 
Quelle idée prendroit-on déivosmotîfs v 
fi^après avoir laifle votcefemaiie daM 



DES ROMANS. 107 

»-• > ■ ■ ! I I II I I I II I I II .1 I 1. a 

le monde pendant votre première ab- 
fence , on vous voyoît la reléguer dans^ 
vos Terres ?...Si ^Tous étiez étourdi, in-^ 
conféquent ou jaloux, cette faufle dé- 
marche tîreroit peu à conféquence; 
mais de fèmblables précautions , prifes; 
par un homme prudent, font autant de 
tonvidions , que le temps ne peut ja- 
mais détruire. Vous le penfez tout auflî- 
bien que moi ; & jefuis sûre que vou$ 
avez plus d'un moyen pour éluder TeXé- 
cûtion cle vos engagemens. 

— Non , lui répondit - il avec can-^ 
deur. J'ai bien vu, en gros, que d'ici 
^ temps de mon départ, il poùrroit 
arriver des circonftances qui me per- 
mettrQient de ne point affliger Ma^ 
dame de Clairfan ; mais je n'ai fur cela 
encore rien d'arrêté, — Vous aurez bien 
de la peine à me perfuader que vous 
ne foyiez pas sûr de vos moyens ; man- 
quer de parole à une femme vindica- 
tive , en feroit un dangereux.— Imprzi- 
ticable , Madame.-— Celui de faire naou- 
rîr votre femmede chagrin , ne me pa- 
raît pas valoir mieux. — Quoi ! Ma- 
dame , vous croyez 'qu'elle tient allez 

* E vj 



V 



io8 BIBLIOTHEQUE 

■ - - .■...■. j 

aux plaiiîrs ? ' — Je crois gu'elle tient 
aflèz à fa réputation , pour avoir la plui 
vive douleur de la perdre fans, refeûtur ; 
& qu'elle vous eft trop attachée , pour 
recevoir de vous un pareil affront , 
fans fuccomber à des maux qu'elle mérite^ 

peu—. 

Après quelques inftans de filence, 
M. de Ctairfan lui dit avec le ton du 
plus grand embarras : —Il faudroit être 
un barbare , pour £3rmcr de fang- froid 
le projet de TalHiger» Mais, Madame^^ 
vous qui cQnnoi(fez la femme à qui f ai 
affaire , fuppofez - vous qu'il exifte des 
moyens pour la faire changer de réfo^ 
lution ? •— Oui 5 certainement , je le 
penfe ; mais ce n^eft point à vous^ à îes 
«mployer. Ils exigeroient des (bips ^, de 
la foupieiie .... Les hommes font bieii. 
auffî faux que les femmes ; peut-être 
plus : mais ils n'ont pas ce moelleux né^ 
teflaire dans la circonftance préfente, 
~Vbus convenez donc , Madame , qu'il 
m'eft împoffibte de revenir fur mes pas. 
^— Oui, pourvu que vous conveniez 
aufli que v^tre femme ne doit pas être 
la viifihne de la m^kanceté de Madame 
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dafierfaillaa; car' ceUt elle qui a excité 
cé^uvel orage : perfonne ne peut s'y 
^tromper. — Je l'en crois très-capable ; 
mais comment parer des coups qui ont 
déjà.porté ? — -Kien de fi fimple. Vous 
avez, promis d'éloigner Madame de 
Ctairfan pendant vos abfences ... Ne 
TOUS abfentez plus ; ou du moins at^ 
tendez. Que vous importe de voir un 
pcD plutôt* ou un peu plus tard l'Italie 
& r Allemagne ? — Mes voyages retar- 
dés , retarderont mes engagemens^ mais 
ne les détruiront pas. ^— Je vous dirai 
ce que vous difiez ce matin à votre 
femme : La Duchtffipçm mourir — • 

Il cft àt^ caraâères que la contra- 
riété atnme; celui de M* de Clairfan, 
leur étoit entièrement oppofé. Il étoit 
liii-mêoie fi las & fi étonné d'avoir con- 
tefté trois fois dans- la même journée, 
qu'il faifit avec plaifîr Texpédient qui 
terminait tous les différends. Il convint 
avec là Maréchale qu'il ne changjsroit 
xien 9 en apparence» aux préparatifs de 
fon voyage ; mais qu'il y renonceroit 
enefiet. 

Dans l'inftant 9 il vint m'apprendre 
cette nQUvelle refolution 9 & oe me car 
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clia pas que c'^tolt la MaréchalejBui 
lâ lui avoit infpirée. Je courus lui raire 
les plus tendres remerciemens ; & , dès 
le même foir, j'allai oublier au bal lès 
vives alarmés que je venoîs d'éproTWer, 

Avant la fin du Carnaval; qui étoit 
cependant très - avancé , il in*ar- 
riva la chofe du monde la plus défa-^ 
gréable , & la moins facile a prévoir. 
Je jouois la Comédie chez la Comtefle 
de***; le Marquis de***devoit jouer 
h rôle d'Orefte : il fe trouva très-in- 
comoiodé. Un Ecuyer de la Princeflfe 
de L***, parhafard, fa voit fonrôle: on 
le cholfit pour le remplacer. Jefaifois ce- 
lui d Hermione. 

Ce malheureux jeune homme , con- 
damné fans doute par la Foibleffe de fes 
organes à l'accident qui lui arriva , de- 
vînt fou en quittant le théâtre ; & la 
perte de fa raifon lui faifdit croire qu*ir 
avoit confervé le nom & les fentimens 
d'Oréfte : de façon qu'au lieu de fe re- 
tirer dans Tappartement qui lui étoît 
deftiné 5 il Vint m'attendre àansle mien , 
&,s*y établit malgré mes gens," qui.n^ 
Vdtïldient pas qu'un étranger reftât Chez 
.ïncfîeh liibrfabfétlce, "* 
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• A trois heures du matin , je quittai 
le fallon. On me dit quil m'attendgit 
depuis finftant qu'ayoit fini le Speâar 
cle, & qu'il paroiflbit dans une violente 
agitation. 

Je fis dire à M. de Clairfan , qui s'é- 
toit établi àun trente' & quarante, que 
je le priois de venir chez moi dans Tinf- 
tant. ' • ; ' 

Pendant le court trajet que j'ayoîs à 
faire , je me perdois en conjeâures fur le 
motif d*une li étrange vifite. Le premier 
coup-d*cEÎl nî'éclaira* 
- Dans le mfemé habit j & du même ton 
qu'exige la déclamation , il me dit les 
chofes les plus pa!(Iio^nées ; dt mes foins 

Eour le calmer ne purent arrêter la vé- 
émence de fes dilcours. J*employai la 
douceur & la fermeté fans fuccès. Teirs 
beau m'abaiflei'jufqu'à flatter fa manie : 
rien rie put ébranler la réfolution de 
m'emn^ener , ou de refter auprès de 
moi, : ' ' ' 

Cette étrange fcène fut bientôt fue 
dans le Château ; mon appartement ne 
tarda p^s à être plein. Les troîs-quarts 
de celix que la çuriofitéy avoitamenésf-, 
ie feifoiént ùà amufement de la folie de 
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ce malheureux. PoMr moi , j'en étois tou- 
chée jufq^u'aux larme$. 

Le Chevalier de G**'*', attiré coimne 
le^ autres par la curiollté^ n'eut pas 
plutôt frappé fes regards , que fa folie, 
prit une temte plus fombre , & bientôt 
plus ef&ayante. Cétoit lui qui ^yoit 
fait le rôle de Pyrrhus ; fa préfence le 
rendit furieux. -» Tu n'échapperai pas 
cette fois 9 s'écria- t-il , en courant vers 
lui , un j>oignard à la main— t. Hèureur 
fement ^ on luifaiGt te bras avant qu il 
Teût joint. Les gens de ia Prînceflè 
de*** l'emmenèrent . par fbn ordre , à 
Paris 9 çù , malgré ies ibins ^ & tous les 
fecours/ de Tart , fa folie devint incu- 
rable; , 

Il étoit tout funple «[[ne (on malheur 
me touchât ; mais i! n'étoit guère, pro,- 
bable que Ùl folie y & F^pèce de pitié 
qu'elle m'avoit infpirée^ put m'ctre im»» 
putée à crime» v 

Probable ou non. Madame de Ber« 
faillan vint à bout de faire croire , & 
fur-tout de faire dire à une multitude 
de gens, qu'on ne tourne point me tête 
en plein , ou à demi , (ans en avoir formé 
le projet ; que ce n'ctoit pas la beâut^ 
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feule qui falfoit .perdre la raîfon , mdii 
Texceffive coquetterie; que la mienne 
prenoit fés viâimes dans tontes les 
claiTes , & dans tous les âges , &c, 

La vieille Ducbefle ne manqua pas ' 
d'étourdir M« de Clairi^ de cette nou- 
velle équipée. Il eut beau lui dire qvu'il 
étoit de la dernière injuftice de me ren* 
4lre refponfable de la raiibn d'un homme 
à qui ]G n'avois parlé qu'au théâtre i 
elle ne voulut jamais placer cet événe- 
ment dans la clafTe de ceux que produit 
le hafard; &, paroiflant s'indigner dé 
lui voir prendre ma défenfe , elle lui dit 
d'un ton emphatique : ce Que votre {em- 
9yme foit vertueufe ou coquette , il 
>» n'importe : le Public a prononcé; ion 
)) opinion, vous diâe la- conduite que 
» vou$ devez tenir. // ne fuffit pas que 
^lajtmme de Céfoit foit chafie , difoit ce 
» grand Homme; i/y^iur qu! elle ne foit pOM 
tifoupçonnie^ Cette maxime doit être celle 
» de tous les gens qui ont de l'honneur \ 
i 39addpte2-la^ ou quittez le nom que vous 
»3 portez». 

M, de Clairfan fe tlroît avec aflez 
d'embarras de ces éternelles difcuirions , 
qui lui montroient mon exil nécçflaire. 
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Il fe retranchoît fur la parole qu'elle 
avoit exigée. —Quand je m'abfenterai,, 
difoit-il , Madame de Claîrfan vivra dans 
mes Terres— é Ses voyages , qui étoîent 
annoncés pour le mois de Juin , faifolent 
pren dre patience à la Duchefle. 
. pepuis quelque temps, je lui faifoîs 
une cour aflidue, malgré la répugnance 
qu'elle m'infpiroit ; & mon averfion pour 
Madarpe de jBerfaillan ^que ff trouvois, 
de quelque façon (fùe je m'y pnfle. 

J'allois moins chez la Maréchale. 
Toutes les fois que nous nous retrou- 
vions ! —Eh bien , me demandoît-elle , 
avez- vous dit du mal de moi? — Hélas ! 
pas encore , lui répondois-je : Toccafion 
m'a manqué,— Il faut fe faire naître.-^ 
Je n'en ai ^as le courage. — Quelle en- 
fant! Eh bien, je vous déclare que je 
ne veux pas vous revoir que vous 
n'ayiez une bonne méchanceté à me 
raconter. Arrangez-vous comme il vous 

J)laira 5 mon parti eft pris— .Elle parioit 
î férieufement , qu'à la fin je pris le mien 
auffi. . ' 

Je fis demander à la Duchefle une 
audience particulière; &, malgré le plus 
violent battement' de cœur que j'aie 
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jamais. éprouvé 5 après les trois premië-. 
tes minutes, je lui parlai fortfentement, 
relativemerît au plan qu on rn*avoit fait 



\ adbpter; 



"Dans mon. début, je lui montrai de 
l'iâ douleur de lui avoir déplu, en for- 
r màTit une liaifon qu'elle défapprouvoît. 
i — ^J^norois alors, lui dis -je, les rav- 
[ fons qui vous la font trouver dange- 
[reiîfê-^. Et ,^ dans ce mqmertt, merap- 
*pellâdt les vives ^ recommandations cfe 
la Maréchale, j*ajoutai que ces mêm^ 
fâifons me cbntraignbient à des mena- 
gemens néceffaires *, que bientôt mon 
: féjbur en Bretagne , pendant les voyages 
de M. der Clairfan , romproit refpèce 
d'fntimité qu'elle condâmnoit ; & qu*l 
irion'retour J€, prendrois uniquement fes 
"- cohfeijs pouf guide. 

Ma petite^ harangue , d'idée mot - à- 
mot^ar la fauffeté, parut Tétonner, & 
lui plaire. — Confentir à s'éloigner de Pa- 
ris, & rompre erifuite avec la^Marc- 
chale .M , voilà qui èft à merveille , ré- 
péta- t-elle à pluueurs reprifes. Vous fe- 
rez un jour une femme héroïque ; laiflez* 
vous gouverner , & vous ^ deviendrez 
digne du. beau nom que vous portez — v 
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( car il falloit abfolument que ce Iti 
nom fe trouvât à tout inftant dans fe 
difcours ). Je dis encore quelques mots] 
qui flattèrent fa manie; & je la ouitl 
avec une joie très-réelle d'avoir u bîei 
débuté , &dc pou voir enfiiv apprendre 
la Maréchale que^j'avois medlè d'elle. 

£Ile ne trouva pas que j'eufle été afièj 
loin > elle m'indiquôit ce que je devoij 
dire à la première occasion : de façoi 
que (i un tiers nous eût écoutées , il eu] 
pu penfer qu'elle me donnoit le détei 
'table confeil de perdre quelqu'un de ré- 
putation. 

Madame de Berfaillan ne tarda pas à i 
s'appercevoir que les difpofitions de la j 
Duchefle étoient un peu chadgéea. En I 
femme adroite , elle^ n'eut pas fair dé i 
l'avoir i^emarqué;' mais fa naine pour : 
moi en prit une force nouvelle. De nou- 
veaux motifs fervirent encore^à l'irriten 
Elle trouva des gens dans fon chemin y 
qui , laffés de lui entendre dire du mal de 
moi , l'en punirent , en la forçant d'écou- 
ter mon panégyrique. 

Le vieux Duc de Th^j^*, dans un 
cercle nombreux , Ibutint un jour, de- 
vant elle , que l'envie ou la malignité 
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Ipotivoîent feules me refufer des éloges : 
•*-Quels foat fes torts ? difoit - il; elle 
eft jeune, ^ile aime les amufemens de 
la jeunefle : cela me paroît fimple. La 
gaieté eft dans fes yeux , iè fourire fur 
Tes lièvres; mais la décence eft dans fon 
maintien , dans toutes fes aâions. . • • 
Elle infpire de famour ! voilà un plai-* 
fant crime. Eh ! comment pourroit-elle 
s'en défendre ? Mais quand elle y pren- 
droit plaifir , quand même elle feroit 
flattée de porter le trouble dans tout 
, ce qui lève les y c;ix fur elle , ne pour- 
roit~on pas dire encore que fa vertu eft 
intafte? 

, -rEUe eft coquette , dites-vous ; & 
moi je foutiehs que ce titre n*eft point 
fait pour elle. La coquette eft moins 
celle qui plaît ^ que celle qui cherche à. 
plaire. Madame de Clairfan plaît j peut- 
être en eft-elle bien aife ... Mais de quel 
art, de quelle magie fe fert-eUepoury 
rçuffir? Elle fe montre dans les lieux 
où elle doit paroître : on la voit , oh 
Tadmire i elle n*a pas Tair de s'en apper^* 
cevoit : bientôt cm ne voit plus qu elle , 
8( la ^çtç tourne «--• 
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; La Maréchale s*ëpuifoit à faire, faire 
mon apologie : tous Tes aiâis étolent les- 
miens. De temps en temps, elle leur 
faifoit faire cabale pour humilier Mâ-^ 
dame de BerfaiUan. Pendant quelques 
femaines , celle-ci fe tint fur fes gardes. 
Plus d'ironie , plus d'épigrammes : on 
eût dit qu*éllecraignoit les repréfailles, 

: Je commençots à redouter beaucoup 
moins les effets de fa haine. Tant de 
traits, dirigés contre moi, étoient re- 
tombés fur elle , que je devois la croire 
lafle d'un combat dont elle remportoit 
fi peu d'avantage. Dès que fétois quel- 
que temps fans la voir , j*avois Theureufe \ 
facilité a oublier fes méchancetés; à 
peine me fouvenoîs-je qu'elle exiftât. 

Nous nous trouvâmes forcées de paf- 
fer enfemble huit ou dix jours à Saint- 
C... Elle fe fit inviter, je ne fais com- 
ment \ car elle étoit médiocrement bien 
dans !a Cour d***^ 

Ce voyage fut on ne peut pas plus 
brillant. Il yavoit quatre • vingts^ per- 
fonnes, fans celles quj venoîejit le ma- 
tin pouç s'en retourner- le foir. M. de 
Qairfan n'y parut quHm moment^ .il 
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avait quelques affaires qui leretenoient 
àParis. 

Je jouois la Comédie prefque tous 
lesfoirs. Cet amufemept , qui entraîne 
néceflairement quelques fatigues, me 
força un jour de me priver de celui d*un€ 
grande chalTe , où toutes les femmes 
etoient allées. Je fortois de mon appar- 
tement pour me rendre auf^lon ; je reçus 
k billet que voici. 

H, Il eft eflèntiel d*empêcher le Comte 
3jd'Orfeuil de rencontrer aujourd'hui - 
sïMilord ** **; ils ont eu , pendant la 
» chaflè ^ une conteftation à votre fujet, 
vqui pourroit avoir des fuites , slls fe 
5> retrouvoient dans ces premiers mo- 
«mens; J*ai imaginé un moyen qui me. 
»> paroit fimple. Sous prétçxte dç votre 
s rhume, reftez chez vous : j'irai y fou- 
»pen La petite Vérail y viendra : nous' 
» vous mènerons le Comte d*Orfeui!. 
a» Madame de Gr*** fe chargera de nos 
9> excufes; nous garderons notre homme 
» à vue jufqu'au départ de Milord *** ^ 

• qui, décidément, sVn va cette nuit» 

• Dans une heure, je ferai chez vou$; 
tpje compte que vous ajloptes^ mon 
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» projet. Vous n*ctes pas de celles qui 

3j difent : ! 

. * . ■ . 

% Un Amant mort pour nous nous mcttroit eo 

crédKi»*. i 

I 

J'éftîmois beaucoup Milôrd * * * & le I 
Comte d'Orfeuil > mais quand je Tes au- 
rois haïs ou mé^rifés , j'atirois été dé- 
fblée qu'ils fe funènt battus à mon occa- , 
fioh. J'approuvai très-fort l'expédient j 
qij*on me propofoit. . * 

Je demandai à celui de mes gens qui 
me remettoit ce billet , de quelle p^irt 
il venoît. Sept ou huit femmes, avec i 
lefquelles j'étois également liée , pou • i 
voient -me Favoir écrit,' Il me répondit 1 
qu'un ho'mrhe, à livrée Jaune, "^e lui j 
avoit remis ; mais qu il ne fe fouvenoît 
pas bien à qui il appartenoit. Ce La- 
quais étoit depuis peu à mon fcrvice : 
H étoit aflèz nmple qu'il confondît en- 
core les noms de mes connoif&nces. Je 
lui en nommai plufieurs; il difoit oui â^ 
toutes , de façon que je n'en fus pas plu^ 
avancée. 

/ -^ ' 

* Ce vers n*cflr point dans le maualcric^ celui 
Jontii tieot la place étoit inlifible. 

Xes 
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Les minutes me parurent bientôt des 
heures. Je craignois que leComte d* Or- 
feuil n'échappât à la donneufe d'avis. 
U logeoit dans le même corridor que 
moi. J^envoyai favoir s'il ëtoit encore 
chez lui : (es gens répondirent qu'il 
ctoit au moment de defcendre au fallon« 

Le coeur me battit d'une force cruelle» 
Ils voxit fe rencontrer , me difbis - je ; 
dans une heure le fang va couler. An l 
bon Dieu y quel parti Madame de Ber- 
iâiflan va tirer de cette nouvelle faif- 
toire ! , 

Ma terreur devint fi forte , que, n» 
m'en rapportant plus aux foins de fau- 
teur du billet , je ifis dire au Comte 
4'Orièuil que je le priois d^ venir chez 
moi <lan$ Pinfiant. Il y fut avant que 
îefuffe décidée fur ce que j'avois à lui 
dire. 

,. . Mon trouble ne lui échappa pas ; il 
f augmenta confidérablement,^ en m'en 
demandant la caufe. Je ne vis d'autre 
parti a prendre que de nier que je iutCe 
ai inquiète ni agitée.-— Je fuis un peu 
enrhumée , lui dis-je ; je refterai chez moi 
ce foir. Deux femmes de mes amies voat 
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j venir foaper. Je leur ai pnums que 
)e vous garaccoisy afin de répéter de- 
vant elles la Pièce de demaiiu -j^ Votre 
rhaaie s'oppofe à k répetitioo: que vous 
proî^tes: il (ècoit imprudeot de vous 
expofen — Noo ^non» lui dis-je ile m&U 
leur remède pour la Ëuité de femmes^ 
eft de Êôre-leur vdionté* Nous répète-' 
zoos toute la foir», & vous vecrez^qœ 
^<*p^m jé me porterai à merveille-—^ 

H ne oontefta ^Aus y & , profitant de 
llifiOfei^ circonftance qui le ùiÊM 
trouver feul avec moi, il me dit ce 
qu'ott ait toujouis aux femmes desN^n 

âge. 

Jie lui conacuflbis bien , à^peu-^poè^^ 
les. mêmes psétentions qu'à besnxraup 
d autres;, mais, (es (oins , pour me côn*' 
vaincre de fes. fentimens ; avoient tou«* 
jours porté ce caraâère de refpeâ t{iii 
ne pennetipas.' à Vù^éàaà de paroître» 
Jecnis ohtsmr aifément quf it changcAii 
de di&ours. Il m*étoit<u3rivé vingt fois ^. 
aui hal^^ ou jdâns uacerde nombreux, 
dei lui impofer fUeooe y psTr ua moft ou^ 
«et. regaid fnécoiitient. Je vis bienote 
que le tete-è-tête rend une patfeitie tft» 
cbe difficile. JTefpérois que «es^ dewt 
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autres convives Viendroiietit rfie tirer' 
(PcmÈfôi^. A tout mftant , je regârddis 
ma montre ; & fétoît tentée de croire 
(fii'dle étbît arrêtée , tantefte flie pafoif- 
foit aller Jen tentent. 

lut Comte d'Orf^rf ne perdôît rien 
de mon exceflSve agitation. EHe étoit 
arrivée à un tel degrés que je n'en ten- 
dbîs [^ un mot de ce qtfïl me dîfoît. 
Jhteàiîpi e^ temps , je reveooiî à moi i 
afors , je Pîntiçrronîpoîk pa^r àe^ quef- 
tîon^ ferle jeu' de là veifte , for la cnafle 
du leiîdemain , aveï: f air Se fe ton de 
fepTuifortepi'ébccupatÎDrt. Ses répônfes 
teratrtettibîèfti^ téufôurs à fotf objet; ainifii 
î ftBfeît àte dëtermînef â Técoutef , oi» 
èièti ^ me fâdiei^ potlip lur împolej: /i- 
Mce.;— ■■■/■ l \ ' 

'/ 3^ |5réf?tai ce rférnièr paf tu JSÎaîis ^ 
ftfcihie par letmjtîf puiflant q[ui Wày'oit^ 
engagée a Tattirei; çftez lïfoî', je niela- 
C8b« dotîc^eift j* |V v6^6iî lé fàïre 
tàîre , &: non pas ié tetiy^é^ét. / 

j^ftîçrice fansr Woîr ' plifs. *d^ifprît , y 
ibrèît ; peu^êtrfeV^éuffi Pour moi,, jp 
lïf €fttfâç^ dfe plus eîj plurdans mèspî-o'- 

'im^àmpie^ àm^, -^ù ixr dSux , 
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des chofes dures ; & mon ton étoit fier 
, & dédaigneux^ quand mes phraies étoient 
x^oinsamères. - 

A la fatigue/ que je me donoois » fe 
cfoyois faire d^s merveilles. Je ne pou- 
vois concevoir qu'on pût s'obftiner à 
vouloir plaire àuile femme dont on étoit 
il maltraité. 

Son opiniâtreté me caufoit une im^ 
patience inexprimstblé. Pour Ten punir^ 
fétois quelquefois tentée de lui mon* 
trer le biUet que je venois de recevoir ; 
un moment de réflexion fuffifoit pout 
ih'arrêter. Devois - je mettre en danger 
ta vie de deux braves gens , & m'e^* 
pofer moi-même aux nouvelles clameurs 

3ue leur combat auroit £iit élever? 
'ailleurs , J'efpérois à tout moment que 
ces ieMJT yemm^i arriveroient 9 & leur 
préfence alloit me délivrer des inconvé- 
DÎens du tête-à-têtesi* 

Je crus donc qu'il me falloît feule* 
ment gagner du temps. Je pris mon lutfa, 
& me mis a chanter. Pour le faire take» 
c'étoit un moyen dbvtx.: mais il étoit 
sûr. Un air^iiccédoit à un autre; )e ne 
lui donnois feulement pas le temps de 
m'applaudir ; &^ fans égard pouf 1^ rliume 
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^ue fav<>is annonce ^je^hantai pendant 
plus d'une heure* 
Ce temps écottlé, knoh inquiétude 
:j?^pm uDe nouvelle forcé. Perfonne n'ar- 
rivoit. Je me déterminai à envoyer ches 
iMadâme de Véraik la prier de ne pais fe 
faife attendre >plus long-témps* 
La réponfe qn'on me rapporta m*in- 
' terdit , & fit briller la )oie dans les yeux 
du Comte ifOiiôuiL XaMarquifeétôit 
au Êllon depuis une heure 9 &fes gens 
avoient/ a^f è -qu*elle ne comptôit pas 
ibuper cbù moh Ge}à ne fe peut pas , 
m'écriai-)e ^» i après un inftant de ré* 
flexion ) &^ fans favoir à quoi abouti- 
roit un iioaveau mef&ge , f écrivis deux 
mots. eadoooa»t ordre de les lui re^ 
mettre ds^s Fioftant» n'importe où elle ^ 

fût» .Ji» ^ ^ 

' M. d'Orfeiâlo me pt^pofa de porter 
lui-mém& maom 4iillee ,' en ^^ faiifantoly- 
iêrver queillMafdame de Véi'ail étoit au 
}eo, il pai&rqiipar l:)iendes main^ avant 
dfmrîimr:jafqu%efie;' ! >r ' 

Convaincu , par mOft'« Ulence , que 

fiKreeptiiè fesom^ iLïe teva ; & moi , 

{Mtetéfi .par 1» Scnûnte miem'infphroit 

Fiij 
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la ««doutable léffé^ ^ Méioicà M * , je 
courus vers la porte , en m'écstaoït: Nop, 
i;a Térité^ ifons p$' partirez pas. La vi^ 
vaoué de fitQ9 m>»ttwn0nt nanit; lai 
. c4u(^c la ply$;7dl^m^Êi^^ ^ 

L(p jçet^^. :^' n^îà <feeàAa cowierbjkÂe 
con{ieFna.lAM2m^téfe.ii9efit <&eqii^lB 
.^fiToît bîeo fôdbiée 4'avôtr appris irop 
t,ar4-inoii kidi&ofitkn >i qu'il iui était 
: împo$Ue de vtnir lofevc^ ,pm(^u^eile 
: av^k co!|ni9iencéw€; parties gmià fini- 
. r^it q^*apc^ CwfMr ^1 naâisf4xt'eUDidioit 
XQ'«nyo3^r (|iAel^if|iQ foiir me ittciir 
. pompagoîi^ Cette e^pécaqo» îoè «rin- 
kfuiUUbit UB peu^Le ^néoie Jliaquab ^ qoi 
avoU fait «la dmûihre ccmu^^ ù 
pfituJtu Âir jmcHi ^)reittei pour me dire qoe 
. mïptd ^^^ t^ïê uOidéloi^x que ia^Mar- 
quife alloit. m'ehvoVer. .* î^i 

J4»: ^ V(0iix f»$ Wtvoiii^îta^dcrial& je ; 
4^9 ceda^t^ à La KiàAAtéicftm farèacMtie 
a^c M; d'Orfeuîl w^iBêfiràit^^ éomti 
^ k^/Opdfies le»jp]M^.pa(itî&p<nir quW"4t 
à ma porte que j'étoiii/ti6p''iaç«nmQd(e 
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Mment que je f^^fois tléfendre tua pcM:te> 
i&/^ du ton dubottheur & <lela recotutail^ 
&ac^ » il me fit iw 4)ius vifs remoide- 
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Iffipattentée de laconfiiince qui s^éta- 
<bli0bit îi&nfibfeinefttdaas&sdifcoiirs^ 
|e luft àà^9^ itTi répondant à tnoa kiée : 
« Ce que je fais eu beaucoup pluspQiiir 
'»>'aioi que pour trous ^ je vous en affiûie >'• 
Cette: pIvMe-^ qu'H im^r^réfiotc à (qu 
tâfvantage, le fi^énéiara. de foie. £a con- 
fiance en redoubla ;. b. foin Àeto» per- 
éiad» fes ientimeiis Toccupa moins 
dès4ofis, que r^fpoir de me Ênre t&tt 
-yêsàfàei mtèns* •-* L'aveu de vos boni- 
tes ^ xrïe dîdiQit^-^il^ me rendroit ençofe 
pks heureux que k preuve **-fc 

BflBiefembloitqift^ilfaBoit avoir perdv 
Te^Lc pour «donner a me% di&ours. on 
i&sk £ivoi9£ie% l'étiedioii^ tc^xMs mes 
jKiroles ; & t:bac«»ie len particulier tn^ 
&fnbloit propre à défeijpérer l'être le 
ph» èoâfitot.. Fait qnette fatsditjé Ife 
Comde dH3r£ulil:^. qsd tiMtâit fii vain ifi 
déraifonnoble » (e: cro^oit^ii iieureux par 
les pofitives ft£Ebi»UKtes 4e mon indilS^- 

, Fiv 
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L'impatience & le defir de voir ar* 
BÎver ta temme qui m'avoit écrit ce billet^ 
fourbe de toutes nies inquiétudes^me don- 
noient , à tout moment , des diftraâioâs 
qui m'e^péciioient de faire la moindre 
^^ttentio^ à ce qu'il me difoit; &, loiÀ 
de s*en plaindre, il croyoit^dévoir s'en 
féliciter. 

L'heure s'avança de - manière à me 
iaire perdre l'efpérance d^ voir arriver 
perfoune. Mon inquiétude alors prit une 
teinte plus fombre. M'^roit-on tendu 
iin piège? me difois-je ; feroît- ce en- 
core une noirceur de cette furie ? Mais 
noa 9 cela eft imppIGbie. Pou voit * elle 
deviner que je me procurerois cet in- 
commode tcte-à- tête ? • . .Sans cette 
démarche précipitée , cet avis , faux ou 
vrai , n'eût produit aucun effet...Nçm , 
non ; lehaûird» des circonftances toutes 
iîqiples, auront retenu ces deux fem* 
mes. Demain leur conduite s'expliquera. 
L'eflentiel , aujourd'hui , eft d'éloigner 
JMilord***, & le Comte. Leur combat fe- 
xoit tenir mille propos \ & rendroît mon 
départ -pour la Bretagne irrévocaUe. 
Quelques heures de contrariété ine prér 
ferveron tde ce double malheur. 
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LHnquiétttde de i'efpm^ quand elle 
I k prolonge , altère Tkarmonie de nos 
^ organes y je l'éprouvai. Les ' diverfes 
craintes qui m'alarmoient me causèrent 
un mal être réel. Ma refpiration fe trouva 
gcnée;. bientôt, au Iku de refpirer ^ je * 
foupirbis. ', 

Lie Comte d'OrfeuU , quifuivoit tous 
TÙ6S moiivemens y s'attribua tout Thoiir 
neur de mon défordre. Il me dit , 
avec l'air fingiïliérement ému : — * Se 
peut-il que là première preuve de bonté, 
dant VOU& récompenfez mes fentimens ; 
vous jette dans un tioublé fi cruel? 
Soyez, certaine qu'elle ne peut qu^ac^ ' 
croître votre 'empire : la reoonnoifiànce 
aputera , sfW eft poffible ^ à mon amouf! 
Quand j'aurois été jufqu'à ce jour léger; 
inconflant , préfomptueux , perfide , 
lamour que vous m%fp*rez eut changé 
mm cœur. Mais la Nature V qui le dei^ 
tinoit au fuprêdie b^heur de mériter 
le vôtre , Ta formé , j'ofe dire j digne 
de vous. Mon caraâère vous eft côifnu ; 
chaflèz une offenfante crainte. Le bon^^ 
^euc.eft l'aliaient^du véritable amour. 
N'aviliflez point V par; des doutes inju* ^ 

lîeux^ celui ^dontv«'^v)9a un 'i^^ . 

F V 
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SWi: i ^Qt' (9k4^ lit! .^eii: , ! -r- .&c* T. Et 
jpQfitîiiu%at à me dite xhUIq xboks; fën» 
4r^s &L paffîptuiées 9 je le vistoflâ^er i 
nés genoux. 

Toute occupée à hli fkire quitter une 

fofture qui aifo&nibit» fenteads dd 
ruit dans mon antichambre. Mon af»^ 
partèmefit n*étoif pas va&e;. je cras-re- 
^onn<Mtre la vobe.d^ M tlord^^ ; ^^, tiè 
voyant plus qmlh danger de heti latûet 
rencontrer le Gomte â^Qrkml ; fiir-tout 
che2 moi ^ je pofai ma 4aain &p Ikbou- 
che, en lui (ufant, d'un ton bien plus 
altéré par la^ccaînte que^ par la ccrfère ^ 
rr-Paix^donc , paix àofikc*i^^< * • - 

Le Imiit . ceffii : je revins à moi. Je 
Yepris le ton que je crus convenable po\»r 
convatikre le Comte d'Orfeuil que fes 
dilcours & Êi pofture m^^toi^nt égâle^ 
filent dé{àgtéaol|Bs«^Ce fut en vain : non« 
^ùl^3Eient il sTûbMiia «à Irefter à^ mes 
pieds ;i osais il s'émit: tsà& de h, maki 
que ma fir ât^^eàr. avpit pbi-tée fiivfes lè-^ 
vres^&tieasiepotrroitle déterminer i 
nie rabandoonen '^ . ; 

"•— PourqtBoi me la retirer fi projnp* 
t^âfténtt} mb dàlkïuii*^ fois^- je dans cet 
inâomtImoinidigTOdd vosiboMétfi - '-^ 
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*— Vous n*êtes digne que, de ma co- 
lère, lui répondis-je avec vivacité ; & eu 
portântïnoâ autremaki à mafo&nette.... 
Il vous pet1ift|b2 encore un moment dans 
le projet de to*oiïëtïfer , au rifque de tout 
ce qûipourfa entéfulter, je vais... 

— * Au rifqufe — } f ét)éta-t- il ^ en fe le- 
vant, & fatis comprendre lé fens de cette 
etpreffiôn : — ih ! je fie m'expoferai ja- 
mais au tlfquè de vous déplaire -^. 

Dans cet inftant, on m'annonça que 
fétois ferVié. Là préfence de m^s gens 
rétablît !e cahTié en apparence. 

La côttVrffatîon roula d'abord fur de^ 
çhôfes îttdMféfôntes. Infenfibletàeflt M. 
d^OrfeUiî la ràrfietia for les femmes ; ïî 
en fit relogé &: la critique , d'abord eft 
général ; puis il fit des portraits. 
' — J'en eonnoîs une , dit-il, qui feroît 
tû clirf-d'ceuvre de là Nature i mais ...^, 
hiaîs..,^ — ♦ iPàr diftraôîon , plus que par 
Cûriôfifé, je répétai, du X6n dont oh 
fait une queftion : Mais? — Mais, puifijH'e 
vous Pordonneas , elle eu d*une înconfé- . 
queitcè qui n'a jamais ôU d'estemple. Vou's 
en aïîei juger . ' , 

Ûfi homme , adcfùél je m'intéf efief , 

Hdolatre* -Peftdafiî plus de fit' mats' 

' F vj 
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traité ,pcécifémenr comme fes rivaux, 
f amour s'eft fortifie d^ds Ton cœur , fai>s 
le fécours de refpéraace. Abattu par 
une paflion malheureufe , U faifoit le 
ferment d'en fuir déformais Tinfeniible 
objet. Dans cet inftant, il reçoit Tordre 
de fe rendre chez elle : il y "court. E3te 
jctoit (èule. Le trouble le plu^ flatteur 
ajoutoit encore à fes charmes. Trans- 
porté, hors de lui, il parle de fon amour \ 
on le laiflè dire : il continue* Elle lui 
répond des chofes dures , à la vérité 
d^'un ton à .lui en faire efpérer de plus 
jconfolan tes. Le moment d'après, il eft 
traiite avec mépris ; & puis , comme u 
elle eût formé le projet de lui ravir le 
peu de rai(bh qui fuireftoit^ elle acheva 
de Fenivrer, en joignant la plus tou- 
chante harmonie aux charmes de la plus 
féduifante voix. Ge n*eft pas tout'—... 
JDès les prentiers mots , j'ayois pu aifé- 
ment me faire Fapplication de foii récit..* 
Quand il en fut-là,jerinterrompis. 

•—Mais vous ne mangez pas , grâce à 
cette longue hiftoîre. — ^Si elle vous dé- 
plaît , je Tabrégeraî , Madame. — Oh ! 
comme, vpu5 voudrez , MonCeur! fe 
jComte ^ ç^jxkme voys Ypudriz*-— Fuit 
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que vous le permettez , je vais con-' 
tmucr; je vouarois vous întérefTer pour 
ce malheureux qu'on a fait paflèr alter- 
nativement de la crainte à Fefpérance , 
& de Tefpérance à iacrainte; . 

—Je ne vois pas du tout que votre 
homme foit à plaindre 3 dis-je , en m'ef- 
forçant de prendre un air calme ; la far 
cilité qu'il a. de fc cisOire heureux, cft 
un bonheur réel* Comment dpnc ? parce 
qu^une femme fait de la mufîque devant 
lui, comme fi elîe étoit feule , il croit 
qu'elle veut lui tourner la tête ? Quand 
elle lui dît des chofes dures> il fsn eft 
comblé ^ parce qu'il en efpère bientôt 
de plus confalantes ? Avec, cette ma* 
nièrede voir, on ne peut être malheu- 
reux, ni certainement prétendre à ma 
pitié. En vérité, continuai-je, les hom- 
mes font bien fats. —Madame r-r-avecle 
ton oflfenfé. ' . 

—Vous, prenez .chaudement le parrî 
des abfens , repris-jeV & votre exemple 
m'encourage, aans vouloir que vous me 
iiommîez cette femme , qu*it vous plaît 
de qualifier d'inconféquente ^ je vous 
dirai quë^ fur vatrefîmple exppfé, j^ 
penfe <]^e vous la jugez mal'—* 
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' 'Le.*C6inte*avorf fur le co^tlàquaf- 
tifieatîôn die fat. --Ouaiid vous iifauret 
permis d'âtHevcr , Madame , reprit-H , 
VOUS avonerez. ^— Cdà n*tft pas sûn--- 
Qu'une femme qui fait fuccéder la ri- 
^uedr à là bonté, & délTaveurs à la 
célète.^^'Dei favrorè' 1 m- éctiài^je , cû 
devenant ©ûge jufqtt'âux tiiei^etix. Des 
^aVetitS'ï ah! je lié fevxîife^pas qu'il fât 
^eftroift de faveurs. Vous me parliex 
d*unç femme ibconféquente ; vous êtes 
trop modéré dans vos épithctes. Des 
pcifevtts \ ..V & Vôtre hortirtie fe trouvé 
k'phinàï^f difols-}ë, en ih'eiforçant dfe 
fitt ironiquement." Eti v?fké , il "éft 
di8;cîIeàOTrttentrer;&aïaUtétrebtéfi , 

yitoyabie pour avoir pitié d*ttn hofmne fi - 
heux;eu?...Des faveurs L, 

-^Mais j Madame, fi vous dâîgniet 
réi|échîr , vous ecm vienthrlez que rien , 
n'eft moins étrange^ que le zèle stVét 
ît;rqtteî|elèdéfen;às.—A'la bonne heure; , 

rh'ate-'^e vous^fcutetiiez qtfil à reçu 
é^sJaî^eurs.^Weû'ce donc pas une h- 
veut que d^êtré admis au bonheut de 
V0îr ce mi*oa a>«iie ? -^^Après, — Que 
dé îouh^ dd troublequ^oh îpfpire ^— *Et... - 
qui VOUS* dit qu^it fit là caofi dfe cl 
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ffokble? -s^'Out? Madartre/.ffQti âir 
«ftbwraflfiî', ^ éÈOfîciît fcufe. -^ Qti^irifi-^ 
portée Abs rffeircs,' des In-ojets; des ^ 
fbuireiiks , jettent parfois du ttoubli 
dans rcfprit ..•*, & ces Meffmar t:txy\rOnt 
qocr c*eft l'eifet de leur préfcuce reju'elle 
fréhmipikm !•— *ffcn *, Madame"; mon 
ami.lî^eft point piréfenïptucux.-Mlîepîen-* 
dant il à <:ru ùmts Yanoti » comttie fàris 
vraifemblance. ^^— £h! pourquoi fans 
traifemblancé? Madame, tout homme 
efti^iable; ^i a beaticoup d^amoUr^ 
peat^ en infpircf..; ; & je me*flïitfe* que 
éû tMAù& Vofes àc croyez pas¥hommi' 

dont:» ^a^t îndS^e tfatirh^r^?^^^ 
ion amouri jé^voui? te'gai^nt^—'A^ f 

je vou* en* dU^enfeV Mais rttehon^ aux^ 

droits qu'i^ a de fe plaîndrfï , paîfcfu^on 

^ Ra coimblé'dé^vettrj.-^pÀ ne Fa point 

comblé; Madame;. Vouî *fk^ qùé je' 

ne mè fois' |JbfflT TerV? tf^ teu^^^ 

fioû^î maisnèpfetrt-ï'fias appetteir^j^ewr, 

l^»ite(îr iftarqfié i^'\é îtténit près de 

foi, 8t fe' délkatc précautîort d*éloigner' 

tol*16chenx?— Nbri, Mt3*ifieurî non , 

2dBUf€tilçi;iï j diîr-je , tn (lei n^e pofledant 

l^taS' ^ fcf^ vais ^VOûs- fairé;^ convenirr ^^ ' 

vo^ dr^ts , Madame' 
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«—Dites ceux de la yéncé.-«s-.lV(on jrecit 
ne Ta bleflee en rien , maîî !ea rien da 
tout.— Ecoutez -moi: vous aUe:^ voir, 
*— Je fuis prêtdéiîgner de monfang»— <f 
Un moment ; vous verrez »•• que , loin 
d'exagérer. ••• Mais ^ Monfieur le Comte, 
mangez donc : nous refterons à t^ble 
ufqu'au jour , fi vous continwz*— •• Je 
e f^vis 9 ^ j'obtins enfin de m*expli*. 
quer. 

*— I^e defîr de garder quelqu^un chez 
foi 9 repris-» je avec vivacité , peut être 
infpiré par. tout autre motif que celui 

Sue yow admettez ; & la précaution 
. 'éloigner les fdcaeax , ne prouve point 
du tout qu'on folt flatté du tête-s^tête* 
—E3j;igez-vous encore que jç convienne 
de cela 9 Madame ?— J'exige que vous 
m'écoutiez. Voici mes preuves.— Nous 
allons voir. — Kon pas , fi vous parlez 
toujours.— ^ Je .me tais.-^-Je vous ai fait. 

Îrîçr de venir fbuper clic* moi.— Ah ! 
ladame, de grace...-^^ tSK fe troublant 
•r* Ecoutez - moi donc ^ Monfîeur > \é 
vous ai fait prier de venir chez moi:. 
)e n'ai pas voulu recevoir un homme, 
qui s'eft préfenté à ma porte ; éh t^ien> 
je vous jure^ je vous aoni^e..jnaj;aroIf 
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d'honn^un — Madame 1 ( en me fup- ' 
pliant de n'en pas dire davantiage ). «^ 
•^'Que f eftime cet homme autant que 
vous ; que . fa préjfence : m^eût été: auflî 
agréable que la vôtf e.-r-Dê grâce. Ma- 
dame ! — De grâce 5 Monfieur l laillèz* 
moi finin 

Vous m'avez vu diftiraite, préoccu» 
pée, n'eft-ce pas? Vous pourriez dire; 
comme votre homme,, que je vous al 
accordé des faveurs.— En vérité. Ma- 
dame ^ je ne puis concevoir par où j'ai 
pu mériter... — Quoi donc, IVlonfieur le 
Comte : la comparaifon n'eft pas faite 
pour vous déplaire, mar$ feulement 

£our vous éclairer. -^ Ah ! je le fois , 
ladame, je le- fuis —(d'un ton tragi- 
que ). — Pas affez ^ Monficur, pass 
aifez. Dosiaîn, ce (bir- peut-être, vous 
faurez mes motifs ; & quelque jour vo- 
tre homme (kur^ aufli tes raifonsde cerrè 
femme. En attendant , dites-lui , de ma 
part , qu'i^fi homme fenfé ne-doit pas 
croire , for de faufiès apparence, quVanè 
femme débute par qu très.- pfiù.finif^ 

Sans la préfonce de inçs ^Wp )*ett 
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aurôis dit'{>eaucoup davantage ;& quand J 
j!^ fias de fang'frokl , je ttcmvai que. feu 
fi¥ois bemcoof^ trop dk. 
. ï/e^jCcante ^ d'Orfeuil Ibutlnt avét 
féltie ;hs divers forets de <:oiiverfittî<in 
<|ue j'établis wndant, le rôfte du fouper* 
Son air confterné me fit craindre que^ 
(oit par di(crétk>n 9 <m par kumeur^ il 
j» lui. prit enviie <fc me «quitten Je ne 
lui ^donnai pas le temm cte pi^ndre foh 
partît En -me levant de taWe , je coîti- 
roençailar^titioii que f avols anmm* 
iée. 

r Ce brufqiae début ne lallk point la pa- 
tience ; il fe mit ea (cène dans ) mf- 
,tant» 

Je fis entrer mes fomtnes dans fe pièce 
aoà nous répétions. )Sôn air furpri^ 3 & 
firel(que diàttiôtireux ; me tlemanddit 
oompce de imm motîfc— If me hvtt tou- 
fourfides fpe(^teursf , lui dîs-je r letit 
pcéfi^ce «de ma mémoire ^-^. Ifafloit 
contJèÉBlrr Je pris tfe^aîii tien , Taîr ^ 
éc top di^ mon rôle 5 il me ferçoît à lut 
•din^ dwjchôfes fett tîèttdre^. La xrraifitiB 
de ne pouvoir pas , après là répétition , 
loi fak« quitter 1è tRtm paffiDfmé quçte 
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rfien exigeok, me détennifia à la prolon- 

'>^er prodigieufement. • - 
' Sans le plus ' léger ^étexte , je re- 
cëmaieft^is toute une (cène ; & je "fis G 

-biea ^ que le jour nous •'fùrprit j répétait 



-'• -vAlort^ it ne rae parut pas ^oflîbfe 
que la rencontre que je redoutoîs pât 

: avoir lieu ; cependant mon -înauiètepré- 
voyance më fît • encore dcnrer a être 

'ftanqmUifêe. Je diargeaî une de mes 
feintnes -de «faflure^ du départ de Mi« 
Jord***. Je lufî aVoi^ donné fes înftruc- 

étions fi bas ^ que , craignant de fe trort- 

-per ibr te nom , eHe me le répéta à demi* 
mAc ; mais afet haut pour que VL dî*Or- 
&m\ put ren tendre. 

'r H vkdans me$ ytrtxit it)éconté]Pt<^ 

-ineht qoemedaufoit cette impnidenctr; 
& loin d*en comprendre le motif, il 
ne^dk: — Milord dok bien regretter 
la France , puîfqlie vous vous gccupei 
«fi vîvemeht de fi>n d^art. -^-Son dé- 

Îart I répétai 'je ; eft-il bien vrai qt* 
lilo^-d^*^ foit parti? — Rîenn'eft pWs 
certain; Madame—. 
• Celte- que j'àVoîs envoyée aux înfbr- 
mzûon^^ i^A^tra tlans ce- moment £Ui^ 
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me dit qu'il étoit parti prefqu'à la fin 
du jour. Cette afilirance me cauia uioe 
joie véritable : elle fe peignh danis tous 
mes traits. De Fair & du ton le plus 
riant 9 je fis lïies adieux à ce pauvre 
d'Orfeuil, qui reçut ce brufque congé 
comme une nouvelle preuve de mon in* 
conféquence. 

Il (ortoit. Le bruit des cotrkiorf an- 
nonçoit que chacun rentroît chez foi; 
il fitun pas en ariicipe 9 & r^fta dans mon 
antichambre , dont il teCerma la porte 
avec foin. Celle de mon appartement 
étoit reftée ouverte*, je le fuivois des 
yeux , en m'ocçupant de la ridicule opi^ 
nion que lui avoit fait naître mon ihvi- 
tation, &mepromettantbiende l^ïh\x^ 
çxpUquer le tendema*m mes raifças par 
M Marquife de Vérail,^ cette autre fem- 
me dont j'ignorois le nom. ' : 
. —Qui vous arrête ? Monfieur le Comte, 
dis-je, en m*avançant vers lui. — r L'in- 
tcrét de votre çloire , Madame. — Vous 
JSniflSbz comme vous .f^vea^;* comn^encé , 
répondis-je:; vos idées, toc^e la;folréé9 
ont été d'un ridicule ,•• Croyez ,* Mm- 
fleiur le Comte, que ma gloire &9 peut 
être intéreâee ni a votre féJQm» nia 
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\ votre déipart* Me$ intentions font ptires^ 
mes aâions innocentes. •-— Ce n^eft pas 
aifez pour fe préferyer des malignes in- 
terprétations. — Je le fais ; mais il faut 
au moins quelques prétextes.*— £h ! Ma- 

t dame , . voyez donc les chofes comme 
dles font (en me ramenant dans mon 
appartement , avec Tair dii plus vif in^ 

; térêt); vous m^avea^ admis au bonheur 
de paCfer fix.ou fept heures avec vous» 
par^un motif que j'ignore, & qui ne. 

5 eut me paroître 5 à moi^ que le projet 
e m.e défefpéren II s'eifl préfenté quel- 
ques perfonnes à votre porte : on leur 
a dit que vous étiez trop incommodée, 
pour les recevoir. La nuit eft très-avan^ 
cée.-Ces mêmes gens me verront fortir 
' de chez vous.,. A qui voulez-vous que 
mon deftih ne fafle pas envie? & qui 
pourra deviner /que vous m'avez impi- 
toyablement gardé pour faire mon tour- 
ment r-? 

Mon filence lui permit de continuel". 
—Vous voyez , Madame, que tous les 
hommes ne font pas fats. J'efoère que 
ce nipment , qui vous difpofe fans doute 
à faire quelque exception, me reâdra 
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votre eftime> elle eft eintcorc piu^ fiécep ^ 
faire à mon bonheur que vos boM^^. 
En effet , l'honnêteté de fen procédé 
ne pouvoit ptes ihe kiffèr de dotitel 
q[m lui fuiSent iofurieus; & je vis , mais 
trop tajrd , que fétok b^ti^plus impru- - 
dente qu'il n'étoît préforarptueux. Je 
réfléchiflbis , mats apf'ès coup. Le^bnik' 
fe fouteaoit ; il ÏFàl.Ièit, avant que tout' 
£|k tïanquiHe^ que tî^s Maîtres congés 
diaiSmt teur^ Vatett. Eilcore reftoit - iC 
un ihcetïvémenf impoifible àéviten La 
petiteflè des df^partemet» exigeoit qù'oo' 
m coucher une partie des Domeftiquct 
dans les corridors ^ fer des lits.trans- 
fdtmé^ le jour en banquettes r 3 falloic 
d(^c fe réfi^udr^ à s^endré teof fem^ 
ai»^ , & rifquer » en Ilnc^rromp^nt, é^dai 
étm apperçu. . 

i ite moment rfauparaKratit / je oe 
rit^s aucan obS^tle aurdépartdeM: 
d'Orfeuil. Dans celui - ci , j'en voyous 
jnSte« Mes^ nouveaux fujety (Tinquiétode 
me itonnèrânt dé Fkutneâ^ contfé celot 
'^iiK^en paroidbit h càttfe. - 

^Ceft Vousâ dîs^e auGomtèd^Or- 
qtn me jettes éctnis totisrcesem^ 
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^ batras. — ^Moi > Madame.-^ Aiiiréiïiem ; 
à Pavenir ^ œ pariez jamais tte moi , je 

* votisrle demande eo gtace ; & laiÂz-ea 
dire tout ce qœ Ton voiuk-a^— % 

Cette fiagulière fècoramandatîon luî 
pmrut une énigme. Je crus la lu} expli- 
quer, en lui rappellant ce qu*pn mV 
voit vmodé de Ion démâté avct MU 

k)Td^^^ ^ iTU. 

L^ffîçcès deibn étoimemcftf& dcfoi^ 
iad^narùoik, me. tirkeBt enfi» de moa 
erreur. Uayis,qxze ^aroi^reçu étoît feux- 
rien x^âvoiit ptt y domier lieu. À peine 

aroit'-ilappcrçMîMibrd^^^pcâdânt toute 

Lés Jwnières: ^ue j'acquCTôîs édaî-^ 
ix^nu: toffile'GomtcAir'm^sagitatWri^' 
iw-flicfe cfiflgraâioîWi adc. , »g, -En pèt- 
dî«ttla fwfleppkiîon^^pii Pavett féduit 
il fut indigné qu^on Teût, pris pour pré* 
teiàedesL méchandetér. qu'on vpuioit 
me Êttre; «j , powî ttcker d^eh décoa-' 
Yrir- KTOteur:, aprbiavoil? foîgneuréinënr 
[ ea3Bd»mé^l?écriÉuBee dentier ififer ; îFme 
deimaida:k fttronflî^ 
de nies gens qui me Tavoit remis. • 

PourIamonaeiït,îIét^it^àn^*fe co^ 
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ridor '» on Tappella: il rentra , fulvi de 
Madame de Vérail, delà Comteife'd-Ër- 
val , de la Ducheffè de**% du Chevalier 
de Tourmel ^ & de mille autres; 

»— Comment ! dirent-ils prefque tous 
ai la fois , une makde qui n'«ft pas encore 
j couchée— I 

En les entendant , M. d'Orfeuil jeta 
les yeux spçour de lui , |>our voir Vil 
n'étoit pas poffible de fe fouftraire àleurs 
regards* La tournure de mon apinurte- 
ment ne le permettoit pas. 
' Leur arrivée me déconcerta autant 
* que fi j'avois eu des reproches à me 
faire. Quelques-uns eurent pitié de mon 
emi>arras \ les autres cherchèrent à l'aug- 
menter par des. excflamatiohs réitérée 
fur la nngularité démon régime. La pcf- 
tite Vérail, fans le vouloir , y mit le com-^ 
6le. 

, -— Vous m-avex inquiétée, mc- dit- 
elle; je vou$ avois envoyé < Madame de 
Sàlbons & le Chevalier (en*fe:tournant 
de fon côté } ; on lésa aflurés^ que vous 
vous trouviez beaucoup plus incommo* 
dce-^. *. 

Alors le phevalier prit un air qui me 

déplut 
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dé{^ttt très-fort ; mais qui cependant ne 
me préparoit point à ce qu^il alloit 
dite..'. 

-r-Je connois plufieurs femmes , dit- 
il, qui ne confuîtent jamais leur Mé- 
decm* que tete-à-tête ; & , fans ^tre un 
Doâeur de profeflion , le Comte d*Or- 
feuil en a ians doute lés talens : car 
yQUS,voyez-qu*il a fait une belle cure ~. 
. II eft impoâible de k former une 
jufte4dée <le mon impatience. Je vou- 
lois empêcher le Comte d'Orfeuil de ré- 
pliquer » & juftifier moi-même fa pré- 
l'ence inattendue/ Mais, pour conter 
Vhiftoire du billet ^ & expliquer les mo- 
lifs de ma conduite^, il eût fallu du temps 
&de$ auditeurs qm eu£ènt voulu m'en^ 
tendre. 

Mais, hors la Marquifede Vérail, qui 
ctoit venue chez moi par intérêt, les 
autres n'y étoiènt attirés que par Toc- 
caiioB & la curiofité.' Il leur parut bien 
plus plalfant de s'en tenir aux apparen- 
ces, que d'approfondir la venté. Au 
lieu d'écouter ma juAification , ils s'en 
allèrent ; les uns çn riant malignement ,' 
les ai^tres en me faiiànt d'impertinentes 
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excufes de leur oial-adroite & importune 
TÎiite. 

Je garclai Madame de Vérafl. «Le 
Comte <l'Orfeuil nous quitta, en meju- 
raift qu'il découvrtroit Tauteur de cette 
cacophonie ; mais je lui fis promettre 
qu'il n'emploieroit ' aucuns moyens ' vio- 
ieos,bien convaincue qu'une réputation^ 
(bu tenue par la force des armes , n'en eft 
que plus flétrie. 

Jepaflai deux heures avec la petite 
Vérail à m'affliger , à queftîonner mes 
gens, à relire ce billet, à faire des im« 
précations contre Madame de Berfaillan ^ 
a tirer derconjeâures , les unes faufts , 
les autres vraies , mais , pour le moment; 
également incertaines. -^ "' 

Nous convînmes que ^if ois au lever 
de la Ducheflfo d****. lime paroUIbttné- 
ceflàire de la prévenir avant qu'elle pût 

Fêtre. ' / 

. Jecroyois q[u'elle, & to«s ceux à^qui 
je conterois tes circonftancee qui m'a* 
voient fèduinç , trouveroient ma conr 
duite toute lîmple & toutie natuf^le. 
Cet écrit me paroiflbit concluante 
r J'arrivai affi» cotirageufement au lit 
4ç la Duchefie d'^^^» à qui )*avoii fait 
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<iefliafid^ ile la iroir feule. J'entamaima 
)ufiific9tk>n , (k je voulus produire mes 
preuves. -— Vous n'y penkt pas ^ œp 
dit* die; vous ne voulez pas qu'on 
f>arle de la manière dont vous avezpaifê 
Ja nuit dernière? Commencez par n'en 
^e mot. Au fond 9 ce ne font les affaires 
de perfonae , & je vous promets de faire 
€air^ les cenfeurs : mais {r vous irritez 
-les efprits par àts fuppôjîthns de th^- 
^kancttis,,^, , de nçir^eurs.^. ^ vous mettres 
tout le monde contre vous. — Des (iip- 
poiitions y Madame V Hélas ! rien n'eft 
moins fttppofé. Ce billet > eh le lui pr^-* 
ientant...--^ Vient trop tard, me répon- 
i£t-dl^; perfônne ny croira. Quelques- 
uns de ceux qui ont furpm le Comte 
*dX>feu3 'cbez vous font^ifVenus fuc 
4eurs pas me conter votre embarras 8c 
le fiettt Je n*ai point approuvé rindi(^ 
ci^étion de leur procédé : mais j'ap*^ 
|MX>uve' «ocère moins vos moyens de 
juftification* Le fôence me parok le 
-fcul parti à prendre. Tous les argumens 
^po(M>les ne'*détruifent pas un fait. Les 
mécfaans , les oififs , vos ennemis , (î 
«Tous ee avez <) (e réjeuiront de la con- 
umi^té ^ue voua éprouvez ; mais ileft 
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démontré que pas un d'eux n-a pu vous 
Contraindre à ne renvoy^er.Je Comte 
d'OrfeuU qu'à quatre heures du matin.. 
Un moment plutôt, votre fecret eût été 
bien gardé. Je lui fais mauvais gré de 
n'avoir pas facrifié quelques inftans à 
la prudence,--— I^ui! Madame, m'écriaî- 
je 9 outirée d'impatience : eb ! c'eA moi. 
qui ai employé toutes fortes demoyétt 
pour l'empéener de me quitter plutôt,— 
£n <^è cas ^ ne vous en prenez qu'à vousr- 
BiêmeT-. ' , ; 

^e voulue répliquer , ce fut en vain % 
rien ne put J?i tker de jfbn erreur., Mais 
bonne, quoiqu'injufte^Ue me.confeill^ 
de for tir de fon àppartefoent par im 
çfcalier dérobé , afin d'éviter les regarda 
de ^ous e^ux qui attendoient (on lever. 

^e fuivîs c§ çonfeil , mais inutilement. 
On avait vu mes : gens dans fes antî* 
ckàmbrçs; ç'çn étoit aflèz pour deviner 
que j'étois chez elle , & le motif qui m'y 
avoit amenée fi matin, , 

Avant de rentrer cheiE moi , )érei%- 
contrai Madame xie VéraiL^-r-Tranquil- 
lifez-vous , me dit - elle 1 depuis deux 
heures j'ai bien: fait de la befogne* JTai 
4jé dçpprteep porte, ^jlai^l^dé votre 
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cauiè mieux que (î elle eût été la mienne* 
-^L'avez- vous gagnée ?-*-* Pas encore ^ 
mais cela viendra. J'ai promis dé mon^ 
trer le billet que cette odieufe Ber- 
fafllan vous a écrit ; & tçut 1& monde 
a promis de fe rendre à cette preuve* 
: —-Mais, lui dis-je ; comment démon- 
treroos*noûs qu'il vient d'elle ?.-^Com- 
ment? par fon écriture , qui eft connue 
de beaucoup de gens, — Pouvez - vous 
peni^ qu'eue l'ait écrit de h main ? — 
Je n'avoisw pas fait cette réflexion . • • 
Vous* m'aviez dit fi pofitivement qu'il 
venoit d'elle, que je vous en croyoïs 
stirei — Je vous l'ai dit , parce que j'en 
iuis perfiiadée ; elle; m'a déjà fait tant 
de noirceurs, que je la crois feule capa- 
ble de^ celle-ci Mais comment l'en cori- 
"Vaincre-T- ? 

La petite Vérail , conftefnée de voir 
échapper la preuve qu'elle avoit annon-^ 
0ée , m'accompagnoit chez moi avec 
l^ir 'auffi affligé que je l'étois moi- 
même. J'y trouvai un. Valet-de*chambre 
de M. de Clairfan , qui me dit que fon^ 
Maître m'aticndoît à Paris pour une 
agkire dé la dernière importance.— Ne 
m'^-t-il pas écrit ? ?— Non, Madame—^- 

Giij 
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916 répondit. cet hoihme» d'an air em-< 
barraué» ---r£ft'ilinidad6-^? demandai- 
je avec priécipitatioiL ««^Je ne le croU 
pas ^. Madame-^* Cotte bixaxte répofliii 
augmenta. mon. inqaîétodei -^Ma vdU 
tur« — ,dis-)eauflttôté— EHt eft prêté 
^-<-^ me rép<mdit on« Je partis* B eft 
facile de concevoir dan^ quel état* ' 
Je m*occupois. cependant beaucouf^ 
aiioins.dll motif qui m'attiroU à Fàflsy ' 
que de l'efifet qu^ produirolt ma fiou- 
Velle aventurer J'étoîs sûre qu'eÛe y fe- 
rait contée de vingt fiaçons oifféttntes i 
avant la fin de la femaine. 

La proximité ck St.* * * perikiettoît 
â beaucoup de gtos du voyage d'y al^ 
1er paflèir quelques heures prelque tous 
les jouric Jerencontraifur la. toute une' 
jnultitude de voitures; Çc, malgré ma' 
préoccupation \ je crus teconnoîtrt , 
4bris unç de celles qui revenoient à 
St*^* » une des. femmes de Madame de 
BerfaUlan* Le foin qu'elle jprit à% fe ca- 
cher » contribua , peut-être ^ à me la faire 
remarquer. ' 

lies, réflexions que cettie rencontre* 
fai/bit naître furent interrompues par 
d» voix qui crioient; Arrétet;^ arrêter. '. 
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J^apperçus le Comtô tfQrfeuil q\fi for- 
toit de (a chaife , en preilant mon Co* 
cher du gefte & de la voix de l'atten- 
dre un nnoment, tandis que le Valet- 
de- chambre de M. de Clairfan lui difoit 
de continuer fa route. Je tirai le cordon 
avec force , & mes ordres enfin prévalu-* 
rent. 

Lie Comte «monta à ma portière. — « 
Confiez-moi ce billet , me dit il ; je vais 
l'envoyer à la Maréchale : elle fait tout. 
Son aâive amitié lui a déjà fuggéré dei 
0K>yeùs^sûrs pour démai^uer la four* 
berie. Je n'aurois remis à perfonne les 
foins qu'elle va fe donner, fi Je genre 
d'intérêt qui m'anime ne me rendoic 
fuCpeâ. Je retotirne à St***; ma préfencc 
n'y fera pas inutile ; elle contiendra au 
moins les càufeurs^*-^* Jt lui donnai cet 
éorit fatal , & me^-emis en marche -*-• 

En approchant de Paris » le trout^e 
de mon eforit augmenta confidérable* 
ment. Cç tiit bien pis ^ quand }e ài'ap- 
perçus qu'on me conduifoit chez la 
vieille Duchefiè » 8t qu'on m'affura-qùe 
|;'étoit*là que )'étois attendue. 

Le criminel, qui paroît devant fon 
juge , ne peut avoir l'air pluà effrayé 

. G i V 
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que ;e le £q$ par les premiers regards 
qu-elle jeta fur moi : elle étoit feulç. 
Mes yeux chcrchoient M.-^de Clairfan. 
tile^ en douta, & me dit 4'un ton qui 
n a jamais: appartenu qu'à elle ; 
"■ ' — ^RaC"''ez-vous. Je vous ai garaBtic | 
ces effets du premier mouvement. Le - • 
malheureux que vous outragez fi cruel- ^ 
lement, éloigné par mes. foins, n'ap- 
prochera d'ici qu'après votre départ. — 
Mon départ ! — Aviez -vous confer- ' 
vé l'efnoir dô l'éluder? & méprifcz- 
vpus alfez Mf de Clajrfan , pour imagi- 
ner que vos derniers forfaits o'âltume- 
roient pas fa colère ? --.- Mes forfaits i 
réçétai-je, en levant les yeux au Ciel; 
Suis-je donc deftinée à fuccomber fou* 
les traits de laçalomnie — ^! 

L'ironie fe peignit dans les yeux de 
la vieille Ducheffe. — Non, non, me 
d^^elle, vous en triompherez. Rien de 
n aiféque votre juftification. Je fuis sûre 
que dans un moment votre innocence 
fera reconnue. 

— Aflùrément , Madame ,dis-je d'un 
ton raffermi par la colère : daignez^n'en' 
tendre î malgré les odieufes préven- 
tions qu'ôri vous a données coqtïeniai. 
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je ne récufe pas votœ jugement — «.Et, 
fans lui làiflèr le temps de répliquer , j'en-' 
trai en matière. 

Ledefir de la perfuader ne me permît 
pas de lui cacher la plus légère cîrconf, 
tance. Je lui dit tout , mon imprudente 
invitation ; Feffet qu'elle avoît produit 
far M. dXDrfeuil ; fon extrême confiance ; 
la colère qu'elle m'avoit infpitée ; l'ex- 
cès de mon enibarras , . en voyant en- 
trer, à quatre heures du matin , cette 
multitude , &c. , &c. . . 

Elle m'écoutoit avec la plus grande 
attention : & , de^temps en temps , il 
luiéchappôit des ïnonofyllabes , qui dê- 
céloient l'impreffion favorable que pro- 
duifoit la naïveté de mon récit. J'en 
conceyois un heureux augure. Je fen- 
toîs que fi je réufliflbis à la défabufer , 
fon avis entraîrieroit néceflàirement l'o- 
pinion de M. de Clalrfan , & |)eut-être 
la honte de Madame de Berfailfan; car 
tout medonnoit.lieu de penfer qu'elle 
étoit non - feulement l'auteur du com- 
plot , mais encore la délatrice de raven-» 
ture; \ , 

Dès que j'eus cefle^e parler , la Du- 
ch^ ïïife dit : •— • Vous êtes certaine- 
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ihent la femme la plus ingénue de votre 
£ecle, à moins que vous ne foyîe^ la plus 
iaufle— . 

Enfuite, elle me fit répéter pluïîeiirs 
circonftances de mon récit . fans doute 
.4ans l'intention de me faire trahir par 
itia mémoire ) au cas que je me fui& 
écartée de la vérité. Après en avoir 
epùifé une multitude 5 elle termina par 
çelie-ci :*— Pourquoi n*av6if fait entrer 
vos femmes qu^apirès le fouper? If me 
i^n)ble que ce moyen étoit bien fimple 
pour faire finir des difcours qui vous 
àurbient déplu — .Alors , le vieux Duc. 
entra. Ses yeux annonçoiènt plus de pitié 
^ue de colère. D'^un mot ^ il nous pria de 
continuer notre entretien* 

— J'attendoîs deux fenàmes de mes 
amies., repliquaî-je à laDucHefleVje ne 
^ouIqîs pas avoir IVir d^une enfant qui 
ne fait pas en impofer. — Puérile craintej 
flueles mceurs , d'aujourd'hui ont pufeù- 
ïes infpirer.MDe mon temps j npus avions 
uneGouverHantea^ong temps après être 
mariées, qui ne nous quittoit pas*, qui 
nous fuivoit par-tout. 

— De quoi préfervoit eDt ? ^demanda 
Duc , d un ton ironique -^# 
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Siins avoît Taîr deTcntèndre, la vieille < 
Ducheflè tontînua. « Cet ùfage étoit 
» bon •.. , très-bon ... A préfent la jeu- 
M neflè eft fans frein ^ & on en voit les 
^ fuite?». 

— On vpit ^ reprit le Duc , ce qu*on 
ia-toujours vu. Le Prince de *** dîloit , 
i& il avait raifon , que lesr duègnes , les 
verroux & les grilles , pouvpîent fauver 
par an.... tout au plus deux fottiies. Un 
pareil gain vaut-il la peine de fe tant fa- 
tigjier à tourmentçr les autres — ? 

Un regard de la Ducheilè lui impofa 
filence , & lui fit reprendre le chemm 
de fon^ cabinet. Débarraffée de ce tiers 
indulgent, elle recommença de nou- 
veau à inftruîre mon procès. Toutes les 
queftions qu'elle m'avoit déjà faites deux 
bu txoH fois, revinrent à leur ranç. 
Tout à-coup ellô me dît : — Montre!-, 
moi ce billet : il eft abfok«acnt pofÇ- 
Me... -—.Rie tendoitla maiti 5 8t moi, 
^e mç troubler', en pçnfant que je ne 
pauyoîs la fatîsfaire. — î2i bien! que 
' cràîgnêz-vops ? donnez donc. — Je ne 
f ai pas for moi, dis je, la voix tremblante. 
•- Ojà eft-il ? ^ — Je ne fais... Mais. — •* 
Comment , mais ^.. ; je ncfaU. • 
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I)e ce moment 9 elle ne xtut plus un 
mot de. tout ce qui luiavoit; para. fait 
pour me juftifier. Humiliée d'avoir pu^ 
être la dupe de mon hypocriiîe , ion 
amoutrpropre , qû'eUe crut bleflc , pro- 
nonça mon arrêt. ^ 

Un coeur , vieilli dans l'habitude du 
vice 9 étoit moins corrompu que le 
mien. Elle me traita en conféquencé) &9 
tant, que fes forces lui permirent » elle 
m'accabla des reproches les plus inju- 
rieux. 

Malgré le grand inconvénient de faif- 
^ fer fubfifter fa colère , je croyois qu'il 
y en auroit un plus dangereux enccKe.à 
lui apprendre , que » toujours l'amie de 
1^ Maréchale, C' étoit en elle que j'avoi^ 
mis ma confiance. 

Je ferai toujours à temps , me difois- 

je, de lui démontrer la- vérité. Pour le 

. Moment, j'entends des propos fort durs, 

il eJi vrai ; mais cetorage ne fera que paf 

'fager. 

Ëpuifée par fa véhémente colère , la 

Ducnefle me quitta. Je reftai feule un 

temps confidéràble. L'abfence de mes 

.gens ne me permettoit pas de fortir de 

chez elle ; j'y étçis , pour aiaii dire, 
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aux arrêta. Les dens, fous divers pré- 
textes 5 avoient refufé de m'accompa; 
gner.. 

Incertaioe de ce que )e devois faire , 
mes idées fe fuccédoient fî rapidement , 
quQ je ne m'artêtois à .aucune* Par un 
^bonheur que j'étoîsloin de prévoir, on 
annonça M., de Çlairfan. La Ducheffe 
fortit brufquement de fon cabinet, & 
parut très - courroucée dé fa préfence 
inattendue. £Ite hii demanda raifon de 
fa dém.arche , avec ce ton imjjérieux 
qu'elle fe permettoit vis-à-vis tous ceux 
qui avoipnt befoin d'elle* 

Jç gémiflbis de la ifcène qui fe pré- 
paroit , & plus encore du dénoûment 
^ui devoit la fuîvre. Le caradère de 
M. de Çlairfan né lui avoit pas permis 
de s'oppofer a'ux volontés ae fon im- 
périeufè tante , même lorfqu'il étoit con- 
tent de ma conduite. Comment pourroit- 
^ illuiréfifter, dans un moment où , peut- 
être, il partageoit fes odieufes- préven- 
tions? X 
Cette accablante idée 3'empara de 
moi aflèz fortement, pour m'empêchçr 
d'entendre fes premières expreffions. Son 
air gai^ & fon ton amical , qui çadroieot 

* • * 
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il peu avecmes craintes , commencèrent 
à les atfbiblir. £n(în, je compris^ avec 
une joie inexprimable, qu'il avoit en 
main les preuves de mon entière jufti- 
ficatipn. Il les remit à la Duchefle v & , 
tandis quelle, les examinoit^ il vint me 
féliciter j &'me raconter le fuccès de fes 
(oins j réunis \ ceux de ma chère Màré* 
chale. 

ï)ès qu'elle fut nantie de la pièce inv 

Î>ortante que je lui avois envoyée par 
e Comte d'Orfeuil , la MarécKale s'em- 
para de M. de Claîrîan. Il étoit temps. 
Elle le trouva horriblement prévenu , 
& entièrement décidé à mon départ , 

au'il avoit fixé ce jour-là même, mais 
ont il ne vouloit. pas être té^noin. Une 
heure plus tard, il lui auroit échappé.: 
& fes démarches auroient eu bien moins 
d'effet , n'étant pas étayées par la pré- 
fence de celui qui étoit le plus intéreflfe 
à démêler le fond de cette affaire^ 

■ Us furent enfemble cheît le M^iftrat 
chargé du repos public. t»a Maréchaîie 
lui remit le billet anonyme , & lui donna 
toutes les lumières récelfaîres pour le 
mettre fur la voie. Elles ïûl parurent 
^ (uffifantes pour étrie îïifbuit dans ïe jour 
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mâné. En effet, quatre heures après, 
tout ce iayftère dlniquité lui fut dé- 
voilé. /. ' 

: Dès cjue celuî'de mes gens qui poii- 
voit paroître {ïifpeâ, fut arrêté, il ne 
fe fit pas preifer pour dire tout ce qu'il 
ikvoit. Non^-feuleiiient il aHura qu^one 
des femmes de Madame de Befîaillan 
lui avoit remis le billet, fource de tout 
ce trouble : mais il en montra un autre 
de. la même écriture , adrefTe au Comte 
d'Orfeuîl. Ses ordres portpient de le lui 
remettre , (i celui qu'il i;n'avoit rendu me 
UtiÛbit dans rinaâion. 

Ses aveux ne le bornèrent pas-^HL II 
déclara' que , pour entrer à' mon fer** 
vice , on l'àvôit fait fortir d'une mîufco 
où il fe trbuvoit fort bien ; que, juf^ 
qu'à ce moment , il n'en avoît eu at*- 
ciin regret, puifqùe fes gages étbîent 
doublés ^& fes devoirs peu pénibles. 

Sur les queftions qui lui furent faites,* 
il répondit qVil rendoît jouraeltement 
compte de toutes mes aâions & dé ûif^t 
paroles; qu'en cela, il n'avoit pas cra 
mal- faire, parce que ma concniite & 
mes difcours étoîent irreptochablès , & 
que les curieux le payoient £ biea. II 
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aflura que ceDe qui le faSfoît agir lui* 
avoit protefté plus de vingt fois que fz 
Maîtreflè ignoroît abfolument Templor ^ 
dont il étoit charge > qu'elle le lui avoit 
répété mille fois. Mais fût - il payé par 
Afadame deBerfaiUan ou par uù avitre, 
il avoit toujours gagné fon argent en 
honnête homme^ puifqu'il avoit toujours 
dit la vérité. 

Sans le juftifier, fon ingénuité dé- 
montra cependant qu'il n étoit pas le'* 
plus coupabler 

On le confronta avec celle qu'il avoit 
déGgnée/Safranchife ne tarda pas à la 
déconcerter. En oréfence de cet hom-^ 
me , qui lui difoit les faits '& les cîr-' 
conftances,. elle fe troubla : bientôt elle 
ne laiffa plus aucun doute fur la fîncérité 
des aveux du Valet. 

S*il n'eût fallu éclairer que M.' de 
Clairfan , c'en eût été aflèa : mais pour 
détromper la multitude ^ il falloit des 
lumières plus éclatantes. 

L'homme intègre , aux foins duquel 
cette affaire étoit confiée, employa des . 
moyens sûrs ^ pour qu'il fût inipoffible 
de jeter, par la fuite, aucuns nuages 
fijr la vérité. Les aveux qu'il .fit fignet 
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à TAgent de Madame de Berfaillan •_ 
mais dans lefijuels il avoit -évité de la 
faire nommée, furent répandus dans le' 
monde. Il en envoya une copie'^à la 
Maréchale, une, autre a M. de Clalrfan; 
&il y joignit; pour. moi les phis fortes 

. inyitations de remettre au mépris public 
le foin de ma vengeance. 
.. J'adoptai facilemen^ ce cotifeiL La 
modération ajôutoit à mon, triomphe. Il 

'itfi coûté peu d'épargner fon ennemi , 
quànd.il eift prîsau piégie'qtfil atendu 
lui* même. Mon filence m'ai tira des élo- 
ges, qu'au!:oit feule mérité la générofitc. 
Il n'eft pas rare de fe tromper au naotif 
des aâions les plus louables. - ^^ , 

; La Duchefle , indignée d'avoir été la « 
dupe des artifices démon ennemie, lui 
fit défendre faf porte ^ prefque tout le 
Aïonde fuivit.fon exemple. Madame de 
Berfaillan, humiliée, confondue , pré- 
texta une maladie pour aller aux eaux ^ 
de:Bourbonne cacher fon dépit & fa. 
honte. * . 

! Pendant près d'un mois, il me fallut 
recevoir des félicitations. La Maréchale 
étoit comblée du fuccès de fes foins ^ 
r M. de Clairfan l'étoit de me vx)ir fi 
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bien avec la vieille Ducheife >& moi , j'^^ 
tois tranfportée uniquement dé ne point \ 
aller en Bretagne*. Vous voyez combien .^ 
ina tête étoit loin d'être mûrie» 

Je me fuis étonnée cent fois , depuis ^ 
id'avoir été fi différoite de moi-même ; 
te mon exemple m'a bien fou vent fervi . 
à juftifîer des femmes que le Public jugea ^ 
xigoureufement Iqng-temps après qu'el- ^ 
}fi%. furent rendues à la raifon^ ' ' ^ 

Les hommes n'éprouvent jamais ee^ 
genre d'iniuftice ; les fautes de leut^ 
feuneflè n'influent point ^ dans f âge mûr» 
litr leur réputation* Pourvu qu'ils n'aient 
pas tt«nte ans, ils peuvent avoir des . 
torts , des travers, des ridicules de toute , 
efpèce* Pour nous autres , ^malheureufes , 
femmes » on nous punit jufques dan$ la . 
«lécrépitude , d'avoir été quelques mô;*. 
mens étourdies » en for tant de l'enfance» 

A la vérité , favois mobs de droit 
i l'indulgence que celUsche;^ qui la rai- 
fon, plus tardive, ne (è développe que 
par le fecours de l'expérience. Dès mes 
plus jeunes années , f|ioh caraâère me 
portant à la réSexion , il m'eût fans 
doute été facile de réHfter au torrent 
qui m'avoit entraînée. J^ n'avi^ is ppint 
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I padions ù::vaincré 9 point de vice^ 
r^rimer. Vertueufe par goût & par 
~ cipes ^ je ti0 me ferois pas permis 
aâioâ ioattyft / & par légèreté , je 
dois ma coiioUite éqmvtnque. 
GoûVaiacue ^e rinnocmce de mes 
otlfs^ je m'occupois médiocrement 
apparences* Ce fut bien pis après 
tte dernière crife. Lafeule cotmquence 
fcn tkai 5 fuii que déformais ma tran^ 
uillité étôif afiTufée, puîfque ht kitii 
làbxnéi de. la haine & de la méchant 
ccté ri'avoiertt fervî qu^à mon triomphe» 
Tcmt te qui m'entouit)it me tenoit 
i^ea-près te même langage. I*ês hom^ 
nés avoient encore leur raifon pour 
fhèrthiar à m^aveuglèr fur les dangers 
it la vie di^pée que )é metiols ^ & là 
plupart dés £émmes défendolent leuf 
propre caufe, en foutenant que Tènjoue* 
îtn^nt^ la diffipationv& même Tétour- 
derie , ibnt plus communément les com- 
pagnes delà vertu » que la gravité & la 
pruderie; 

Une femme prudente ^ à vingt ans , 
eft infailliblement faufle i trente ; 
nie répétoit-oh fans celTe* ïl n'appâr-^ 
^t qu'à rexpériencé de prévoir 8c de 
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prévenir. On ne Tacquiert qu^avcc 
/ temps ; & , malheureufement , allé am 
trop tôti La jeuneflè eft faite pour 
plaifir : les ' belles: animées s'écnapp 
comme un fonge ; & le.fouyenir de t 
avoir palfèes dans l'ennui , eft le pi 
cuifant regret de ■ Fâgc mûn 
. De telles ma:!^imes ^^ débitées av< 
efprit par des hommes & des - femme 
de tout âge , devoîetft héceflidrenTen 
me convaincre que m'amufer étorît.raoj 
unique afifatr e ; en effet , ]é m'y livrai ûia$'^ 
réferve. ' : , . . , > 

: Le moment marqué pour le départ 
de M. de Qairfan approchoit » fes voya- 
ges dévoient durer trois ans. Je le yjx>ypi$ 
s éloigner fans peine & fans plaifir. iSa 
- préfence ne nuifoitni ne cootribuolt â' 
ce. que j'appellois alors le bonheur 'de 
ma vie* Ainfî que moi, il me qvàttok 
fans regret* ^on ame fr^de ne lui fair 
foit pas trouver plus de plaifir .à me 
voir, qu'à contempler les ruines célè- 
bres qu'il alloît chercher dans l'Italie. ; 
Une multitude de petits goûts fàvoient 
préièrvé toute fa vie des attachèmens 
exclufifs; & fa plus ancienne" connoif- 
fançê n'avoit pas plus de droits fur fofl 
çœurque celle du înoment. 
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Votre frèr^j mzchèro amie; devoit 

:ir^ avec lui». Des arrangemei)is de 

_ age^ ramenèrent ,plu(ieurs jours de 

te, le. matin , chez M, de Clairikn ; 

m*y mnçontra toujours. Je Ta vois tu 

mt fois dans toutes les maiibns où 

allois ; &, malgré fa bi;illante r^uta*^ 

"on ,':à peine l^voisrje remarqué. 

J^ fus très-étonnée declui trouver 
efprlt aufli agréable que folide. Com^ 
lent aurois-je pu deviner qu'il fût s'é- 
oncer avécgrace ? il ne m'avoit jamais 
[dit ce que tout lé monde me. difbit. 
N'en devois-je pas conctuire quHl man- 
quoit de goût ou de talent ? - 
ù Quelque ridicule que me paroiflè au-* 
jourd'hui cette manière de juger, ce- 
.toit alors la mienne«, Ma furprife fut ex- 
^trême > en lui trouvant beau63up d^ef- 
ftrit » &c je fus au moment de . le lui 
^vouer; Mais un inftant de réflexion i 
fortifié peut-être par l'air impofant qu'il 
a. reçu, dç la Nature , arrêta fur mes lè- 
! \res le confiant aveu de l'opinion qu^il v 

m'avoitinfpirée. ' - 

Ses yifites ,. cn> fe multipliant 5 ban- 
nirent la gén6iiu.cérémQniil.; ilnenx'en 
pmitu|ue>phi$ altœole; Koi.cbnverfa^ . 
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Cioos. ne rdSembloieDt pas éa tout i 
ctiUs que , éàns le monde ^oa troinrf 
charmintes ; cependant elles me plati; 
foient de manière i me tromper fur kuî 
durée, Okl. pour le coup v ce n'étoii 
point à l'amour ^ propre que ')e devok 
mes plaifirs» Fas^ la moindre flatterier-^ 
pas le moindre éloge. Il me paii<Ht<:oni' 
me on parte aune femme raifoiMiable | 
& pas du tout comme à une folie femme 
Je le rem^quois fans bun^eur :mais enfifl 
}e le remarquois« 

. Ces voyages , projettes depuis fi long' 
temps ^ ne fe firent point.^ Un évén^ 
ment imprévu annonça une guerre pro- 
d)aine.M. deQatrfan me quitta: ntati 
' ce fut pour aller joindre fon Régiment 
Peu de jours après ùm départ , & 
vieiUe Ducheflè mourut. Avant notri 
parfaite récoticiliation ^ j'aurois peatii 
f tre été capable de m*en réjouir; maisi 
depuis quelque temps , elle nie traitoit 
fi bien , & me génoit fi pet}, que je M 
au moment de m*én affliger. 

^a Maréchale m'en railla (ans pitiés 
die ne voulut jamais croire qu^une kx^ 
me démon âge pât perdre rni cenieer &^ 
eAMrà: dekjoie» EJàeo^mtnù^B^ 
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. ^^^,^^,,„„;-„,,^ , ,, _ ,,, l.i— 1,,^^ I , — ^— — — .^,,^^,„^ 

pas plas en public que dans, nos tête^i-* 
têiCfgSon goût pour la plâifasiterie Ten* 
traîttok ibuvent au-delà des bornes ^ it^ 
falloit qu'un bon mot partit , fût-ce îoix 
■ dépens de fes amis. Elle s^çn excufoit 
I auprès d'eux , en ne s'^pargnant pas 
^ eHe-même. Totit le monde connoit^ la 
I Ëuneufç épîgramme dont elle étoit te 
^ F(^jet'& Fauteur/ , 

i J'arrivai un foir chez elle : on ne 
ijouoit points tout le monde^^aroiJSbit 
prendre intérêt à' la converfation , quoi- 
qu'elle fût générale. La Maréchale fit 
' changer de diibours avec tant d'affeâa'-^ 
^ tation^que, dès que nous fûmes feules ^ 
I )e me hâtai de lui en^demander là raifon. 
i D'abord, ^Uc voulut bîaifer ; mais je 
f la toùraientai tant , qu'elle fut forcée 

fde me parler vrai.— Il étoit queftipn de 
vous, me dit-elle.— Eh l qu'en difoit- 
oh ? --*Ni bien , ni mal , fuivant I opinion 
du plus grand nombre.— Mais- enfin ?— * 
Que vous êtes au nooment d'abjurer des 
préjugés que vous aviez érigés en prin- 
cipes ••• \ ({ue vous convmencez à vous 
mkr de ces hommages publier, qui 
&ttent l'amour - propre d'un enfant , 
mais qui laiffent un vuide- afteux ddo» 
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Tame d'un être raifonnable ...> qtiévous 
vous ennuyez au milieu d'un cerde^pom- 
^ofé de, vos adorateurs ; & que , depuis 
quelque temps , vous avez Tair de leur 
dire : N'y en aura -t- il donc pas un fed 
parmi vous qui fâche mimérejftr. .. — -• f 

Je contins de mon mieux l'humeur 
qu'elle me caufolt ^ afin de l'engager ^ 
.ne me rien cacher. — Il y avoit deux 
avis, dis-fë enfouriant; c^ui-là étoit-il 
celui de ma chère. Maréchale ?— « Non ,' 
35 me répondit^Uej'dansIa difpute ( s'en- 
3> tend); car ^ dans le fait Je ne fuis pas 
» trop loin de croire que Lau^un avoit 
» railon : mais comme mon habitude eft 
?j> d« le contrarier , il m'a fuflî de le voir 
9 d'une opinion , pour vouloir , dans 
wTinftant, paroi tre d'une autre. DViV 
»• leurs , votre amitié pour moi m'en fti- 
» foit une loi. Si j'eufïe été defon avis, 
5>j'aurois eu l'air de trahir votre con- 
» fiance ». 

—-Quoi ! vous n'avez pris ma.défenfe 
que par contrariété ? Ah î Madame , moi 
qurvous chéris, & qui vouscroyoismoi> 
amie — . ^ 

cc^Vous pouvez le croire encore , me, 
a»Jit-eile,çn m^^xn^r^flànt ; je le fuis & 

»le 
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f Je ferai toujours^ Mais ipon amitié & 
.»inon opinion a'pnt rien d'incompa* 

, . '• Je.yo,us;trouve millie qualitéscliar- 

, >j mantes ; voilà pourquoi je vous aime^ 
» S'il arrive unmomeot.où vous deve^ 
»pi^2 foible ou fenfible , tout comme 
»il vousplair?, faudrart-il que je ceflôdé 

: f vous aimer ?..JNon, ep vérité î.la vérita^ 
î>^leaipitié e^indulgpqte^ &vou^d»v«z 
?> avoir ret»ai:qu^qup,;mcmë parrai.'fpes 
.>»connoiflançes, je çrife également les 

• f» femmes plus oumoins févères : pourvu 
» quelles foien t. aimables, qu'elles (ê 

,^ conduifent avec décence , & fyt't,oixt 

fjiuelles aient l'efprit bon , que m'im- 
«PQrtiB fe refte » ? : : , . , / .. /. , 
. J'étois fâchéç d'êtrje forcée de me 
convaincre que la Maréchale ne comp- 
toit pour rien la- vertu. Maurois voulu 
pouvoir_re^eaerïes principes , comme 

|cherjflb«.fop eftmt. ^Juand , par h». 

;|ard, ,e reflechiflSis „ je «iraignois .que 
«non attaéhement pour eUe nç Ûtftn-' 

|oferquefadoptois.fa façon depenfer 

!ja«,dansfesliaifon5,ilfetrLvoit 
I gques femmes veFtMeufes,,& je me raf- 

wrojsparleivexcmplç* .. 
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Les mêmes difcours que le Duc de i 

Làuzun avoit tenus chez elle^ fe répé- 

toient prefque par-tout \ bientôt lis de- ; 

viwcrit un fojet de piaîfenteriehàbi- j 

tuéllè. On fit des gageures qiieîaBnée 

ne fe paiïèroit pas Tans mettre fin à ce 

î^ue Ton app^lloit mon irréfolution. 

Le' Comte dé G^**^,- qui fe croyôît 

iè droit de tout dire, m'entreprît aun 

«ir fort férîétnc fur îésinconvenîens de 

là conduite- que 'je tendis. « Vous faiflèz 

» vingt hotmêtès gens en fufpens , me 

^9 difoit-3 : vous les rendes malheureux; 

flfr&, certainement, vous n'êtes point 

9) heureufe. Faites un choix fage , ... que 

ïitout-le monde puiflè approuver ....t 

» tousces difcours qui vous déplaifent*..» 

^> tous ces enVprefièmcns* qui vous im- 

.^> portmrcnt , cèfferont dans rinftantt 

v> On enviera , mais en filehce , le bon- 

^> heur dû mbrtel ^préféré , & fes rivaux 

•^prendrotit patience..! On {ait bien que 

î#^tes*^ho&s;.nè peuvent pas toujours 



*^î durer ^>; -^ 



: Vms txttwàgue\''mt p^ut la feule < 

' réponfe qu'il y eut à lui faire. « Sur mon j 

^3 honneur, je vous parle en.ag3i> con-: 

j> tinua-t-U } je rfaî pour le ttoomcnt W" 
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ijP^^VQjz^ Je.Be J9aé;:Tuis poi|itx mU fur tes 
?^]|g^i/i^%i$ jç;i9:iUntéreire finf^èremeii^ 
f SI- vot«e V i:^PJlhe^r ^; & à. la ir^uigui^ittf 
itffif! '^^Pf Ou huM 4^ cf ux.que VOU4 refi- 
)><iez infeoies^H 

IHpn air ^oïd ^ ixiçs ^réponfc^s sècheS:» 
0^ purcint rempécher <1^ coo^ouer. Il 
p^inpinina pi^ueur^,^ ceux qu*Â| prë^ 

tant de chofes plaifantfi^ aux difçouris 
t^i^P^^çîf^N^i^f» que il. parfois , }*^<;la- 
^i$ d^; r^e:» ^inii que le cercle y aumiljet| 
4v^U6l il avpit 'entFiçpris- d'achever m^ 
f^nverfion. 

:^ IJ ^iaUpît pasetrp leG>mte 4e Q*^ 
pp^ ç{i^ i^lre «enteQdre des contç^ 4ufl$ 
a^^df s« A rhôtel de L***, on ne tarif 
£^ paSé lifi vieijx Maréchal de*** , en^ 
tr'aiatres , . Qe ceiToit de noe perfécuter. 
^n jour il Aie de(n;anda ^ je prétendois 
|i»0$tre en aétion le^ Romaof de Mi^de- 
moilelle Çcudery^ .& attendre Lf^ge mûr^i 
ainiî.que (es Héroïnes , ayant.qued'arrl- 
.^er au dénoûment, - 

: • «^roy es^-mpi p mjedifoittil; quand il 
•ferc^t y|-î^iqîif :4îy}9iW"fo,nccenF fût une 
»>fottifei .encore vaudroit-il mieuK la 
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» faire' dans Tâge ôù^^e eft^èîccûfatte; 
» Régardfez^' tous -'eès'-^hiaiheùkiâc ( cflf 
jetant lès^'^^éux; fur IdCëin^ d'OrfeUfl ï 
le Vicomte dé^^i & pîufîeUrs^ùtTès^'; 
» e» honneur,' ili nue font pîtîé. Je ne 
a» conçois pas d*où peut naître' lé har- 
*> bare courage, avec lequel- voti^ proloa- 
i> gez leur tourfnent:Qùëctàigéé2-vOu3? 
a» les difcbur^ î 6h 'en tiendra cént^fôîS 
j»moi6s.V6ttemafi? ils rife font pWi^é 
^desBuJIy-Lamet^yii): ^ ' - ' • ^^ 
Un fot orgueil 5 dont je me fuis trouvé 
depuis bien hujpiliée , m'avoit faît pren- 
dre plaifir pendant aflez long-temps à 
pccùpçr tan$ de gens,. foit. d'une façon ; 
ibit tf unç, autre. Je commènÇt>îs^m*« 
lamufer moihs, $ans que je m'elï dotfi» 
taflè, les cbnverfations dfe votre trèrt 
m*avoient dégoûtée des frivole^ dît 
cours. Depuis le départ de M. de Clai?- 
fan , je ne lé voyoîs plus chea: râoî. Je 
le trpuypis<)ànsle monde ; mais à peine, 
âvol^îl l^air dç^ m'appercevoir. 
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,(i) BuiTy-Lamet , iûdniit des galanteries Ae Sk 
fcvatàt avec le Marquis d'Albret , lafercc'ilal 
donner un rendez^yo^s ^ de lefai^aâkllinçf, ( XrMf» 
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., Cette conduite , .qui me, fkvàbloit in- 
conféquente , mé choquolt. Souvent té*' 
inpin^4es. hommages que je recevois ^ 
jamais il n'y^iQiêlpit Jes fwps; .&, fans 
fS^v^4t§ faifpqide Yiigïpç^tztke que 
)fic4or^(^f c^ ra.in;mière, de n^^ juger , 
Pair dont:. il nfobffsryoit au milieu dé 
l'eix^enj qu'on me . prodiguoit , me fit 
plus d^upe. fois rougir 4^ mes triom-» 

phes,, :j Lr; .... ^ / 
â^jt^^.Çç[lrttÇj4*Qfifeuil étoit fon amL 
P^.Mfei*flVe$»rçjdj St?* * *> il s'étoît 
CQn^uit de n(an|ère à i^ériter toute moa 
eiHip^.rJ'aufois bien' voulu qu'il triom- 
phât du goût q;u'il avoit pour moi ; je 
i àvois fit bien convaincu que je le de^ 
4rpi^ i qU*ii y.tr^vaUlpit d'affez façhne; 
foi. Je ne pus cependant obtcnii:^ qy'U 
emplpyâlfte :mp)^ctt qM'pn ;4ît je. plus 
çfijç3Q0.;,Ilj ij'aypî^ pas. le courage 4^ 
Cuirjes occaÇons de me voir; mais il 
ne me parloît prei^ue plus de fç^i autour* 
, Get^tecondefcendance me* parut mé? 
XÂter q^el^u'égard» J^pur Yen r-eport^pçiîTi 
feffj jçiçrus nç pKvgvçû: nhiieu^c: fai^^ 
de l'entretenir de fon ami ; éc le Comt^ 
4'Orqo^t>/ï^ revenoit à tout monvent dans 
ipës ëifcpurs. Je fus bientôt que M 

H 11) ■ \ 
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aâicMis MpoSqués ?, qui lui <^ lait 
une réputatiofi 11 éclatad te , ne font rieil 
ep comparaiton de ceUes que Éi n^deftie 
av<iilé^s àuxyeuxdu'Publici- -' ^^ 
î JLe j>àuVr€r 'dX5rfeui|! <irè)rëît ^dii 
ne (kvoîr gré du j^âffir ;4ue ]b ^éâokt 
àrécoùter, tancfis' que e'étok lV)b]et! 
Aè fes récits qui me les rendoit intétip 
tàns. Il n'y avoit jamais^ rien^^i^ -qui 
pût m'inftruire de la fà^n de penfer-d^ 
Cotiite d'Ômbn vàl fur 4e^ ^f6«âi€A^ & 
ftioi \ ]è n-a voâ jaftoaiâ -èfë^ r inté#n^' 
4ireâement fut ce -iïiféti' Le' mdti^ d# 
cette réierye-m'étôit alo^s iAcôniAli^L» 
kazard fîi^apprit ce que je d^iirois dé fà^ 
voir ; mais en Dnéme temp-je fus -^laîr 
rée fur les dangereufes <lirpofition^ de 
inoncèeùr. ^ - - • ■" --' « ' -'V- - • - ■ 

vagances ont depiuk rèiîdu'Icélèbrè"^ 
s*imagîna cjtrll étok au de)ej^r 4é ne 
pouvoir m'înfpireiî les jnemés lehtimen^ 
qu'il croy oit avoir p<>ur mois & , <lan^ 
k nombre des fôriès q;ùe pèixi faite un^ 
^fifp^ré, ilchéîfit t%Mé d^ft àî^nfehnlîrt 
àla Trappe. ^ \"- ' ; ^ \' 

J'étoîs chez la Marédi^ile, quand cette 
nouvelle commença 'à fe répandre» Le 
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lie de*** vint la lui annoncer, mais 
ÙLïis lui nommer le nouveau Cénobite. 

— Deviner, nous dit-il, parmi les gens 
à. lamode; je vous le donne ep cent...: je 
vous le donne en mille—. 

On nommoit au hafard tous les gens 
^uife préfentoient à Tefprit ; perfpnniS 
lie penloit au Vicomte. Madame de Vé- 
nal nomma votre frère. — J^e. Comte 
d'Ornonval ! s'écria M. d*OrféuU avec 
viiwtcîte. ; oh ! non certainement. -?- 
Pourquoi pas ? lui répondit le Duc de**^> 
qui prenoit plaifir à prolonge notre eu- 
rieufe impatience ; Tamour peut lui tour- 
nax la tête conune à un autre.— Non , 
reprit M. d'OrfeuU ; non , jamais Tamour 
ne lui fera fairç un« a4i;ioii déraifonna- 
hle; U en conno|t Iç^ pt^ifirs, & n'en 
connoitra jamais les j^^tn^ Toutes . les 
iemmes peuvent ^oiitrihuff à fon bon* 
heur 5 pas une ne peat y nuire — . 

Pendant ce peu de mots , ouc je re- 

^çueillis pour ne jamais le$ çuplier , on 

.nomma enfin Vexira^agant'l^kûmit.To^ 

.les yêuxs-arrçtèrept fur moi ;l^ j« ne m*en 

apperçeyois p?^, JeLfépitôisJntérîeure- 

ment : Toutes Usjemmespi^v^ru tmtrik^àsr 

afin bonhur i pas. imt m p^ut y nuire. 

*■ * * TT • - . 
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Mon air ^^ profondément réfléchi , fie 
croire que la défertion àxxVicomuwi oc^ 
cupoit. Les plaifanteries qu'on m^adréi& 
ipe tirèreht de ma rêverie; je les fott- 
tinsavec afTezdegaîetéj pour qu'il fik 
•bien démontré que je n*y prenoîs aucua 
intérêt. ' - > ' 

Pendant plufieurs jours, cette bruf^ 

que retraite fut le fujct de toutes les 

converfations ; par-tout où j'ailois, j'^toîs 

•importunée de Tennuyéux récit des e^tts 

tdte ffiestfguéurs. 

-'- En voilà un à la Trappe , difôit - on ; 

-xui ^utre aipc Petites - Maifons : la mo- 

. lancolie y conduira bientôt le Comte 

•d'Ôrfeuih k Marquis de Rares iîi*a plus 

figure humaine* On en nommoit encore 

r fept 6u Jiuit , 4oht la vie ou là raîfbn par? 

^rôiffoit en danger;. " 

- • Ihipatientée d'entendre par-tout les 

mêmes difcours, je fortis moins , & je 

-réfléchis; davantage : mai«Ia raifon n*y 

gagna rien ; au contraire , le Comte d*Or- 

©orïval étoît ptefque toujours l'objet de 

xmes méditaieions^ Ses perfeâiôtis & fon 

-indijfè irence formoient un ' ceréle dont je 

•.fie pouvois fortir. 

,' x#es ptemières' heures que je donnai à 
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cstte daggjlirjçufe occupation , ne me 
causèrent: ajiHSu^e inquiétude. Je crby:oi^ 
de (tr:è$-bQi\^f foi voir avecd^pît ( poûc 
moii fexe en général ) qu'un homnlfe / 
rexceptîofl du fîen , nous prisât fi peu. 
laféniiblepient je 4fefirai qu'il fe trouvât. 
parmi qoys un vengeur; &)è ne tardai 
P2ft,à fouhaiter qi|e ce-vengeur fût . . ^' 
moi. *. 

i D'abord , ce defir rie me parut point 
incompatible, avec la vertu ; c'en leroit' 
au QOMraire le triomphe y me difois^je. 
La réuftance ne peut être un mérite , 

. q^nd file ne contrarie ni le goût ni ht 
YMPité* L*bommàg^ d'un homme ordi- 
naire n'eft pas anez flatteur pour être» 
difficile à rejeter : mais faire perdre la 
raifon à un être vraiment railonnablé ,' 
allumer dans fon cœur un feu vif & 
çonftant , & ne l'alimenter que par des 
rigueurs , e'cft-là , certainement , le rôle 
le plus fatisfaifant pour Famour-propré , 
& le feul dont puiflent s'enorgueillir un 

. efprit jufte & une ame élevée. 

De telles réflexions dévoient natu- . 
sellement me conduire à des projets & 
i des dpérânces. Ma vanité me rendoit ^ 

Hv 
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tout poflible : ejle nêrnê c^fllfttotoit^ < 
pendant pas les diffictittés^^ mais 
lli*avtugloit fur les dangers de ttia nou- 
velle opinion. 

Ce tut en revoyant votre frère, que 
s'écroula tout* Fédifice que je croyois 
uniquement élevé par Tamour-propre*^; 
La* t'Top ' viv« némotion que Réprouvai ,-' 
fut un trait de lumière qui me décou- 
vrit lô véritable état de mon coeur. lïès 
cet inftant, je renonçai au criminel pro- 
jet, de troubler le repos du fieri j & je 
me promis d'éviter toutes les occasions 
dé le voir. Il ^'occupôit ttop peu de 
nié chercher ^ pour qu*iî me Bkt difficile ■ 
de le fuir. 

Cette raifonnabté conduite retarda 
les progrès d'un attachement qui ^blef 
foît également mes principes Se ma 
fierté* Dans le temps de mon plus grand 
déraifonnement , j'ai toujours peâfé que 
fi la viplence du fenttment (^fu'une' feiink 
me infpire peut exciiferfâ fôiblèflè , te 
comble de raviliflèment eft de fe livrer 
à Tamour avant de l'avoir fait naître. ' 

La guerre, qui venoit d'être décla^; 
rée, laiiTa peu de Militaires à Pjtrls^ Le 
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C>mte d'OrnoAval fut dés ^pi^mlérs à 
joindre fon Régiipc^t.. Je ti^^ par be- 
foin de peindre à mon amie lea différent 
genres a inquiétude qui ^'emparèrent de 
moi. La foîitude leur prétoît une nou* 
.yelle tbrqej je lefentis^/Sc me rendis au 
tourbillon, t^a diiSpation n'ayoit {>1^ 
pQur moi les mepies charmes ; tnâis. elle 
me préfervoit de la triftefTe , q^l fuWott 
toujouff mes réflexions.. : 

J'appXis., dan^ ce temps^ ou.àrpeu* 

.près, une tiouy elle qui m'^roit caufîig 

delà joie ^ Çi j'eu0e connule plaifjr de la 

.ven^^çançe. Madame de Bfi[fifâillaQ'eat 

la petite- vérole^ Bourbpnne., & revint 

a Paris laide.*. , é^aîs. l^ide a &i)^ ftéur. 

Les complimens que beaucoup de ^ens 

.m'en firent, feryirent à m'écUirèr fur 

la mine; . opinion qu'ils avolent de moi. 

. La M^éphaje » qui me^ ju^geoit'mkux 

que la npiiititude^ m*^ parla faos in'hu* 

mUier. . ; 

<« JefuU perfuadéc 9, me dSt'CiUe , qu^, 
>» malgré tout h^ tA^l qae cette femme 
9» a voulu vou$ f^ê , vous ne. pouviez 
j^ vous réjouir de Qjn j^àlheun Ilen)»é- 
» fuite cependant: i}n avantage réel pour 
a> la -tr anquUliW du tefte Àc votre vie j 

Hvj 
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4») o'eft que déformais fa hiaine fera iin- ^ 
^puiilante^ pourviiV toutefois, qu'elle ^ 

# n'aille pas prendre , comme on me Ta 

ty ailùré^ le parti de la dévotion : alors , 

9 ell&feroit cent fois plus dangereufe ». 
Quoique trè$ -* accoutuméie aux fin- 

guKères opinions de la Maréchale > je 

n^étois pomt préparée à celle-ci ; elle s'en 

apperçuf;. - 
i< Vous le verrez , çôntinùa-t-elle ; 

» vous ne favezpas ce que ces mots-là 
'd>(igniÊent9 prendre le parti de la dévo^ 
if^mn. Vpus^ itfiaginez qu'ils- veulent 
:b9dtre'9' réformer ^^ défauts; être in- 
:!i» dulgmt pour ceux du prpchain ; aimer 

•^k^ ennemis ; faire des bonnes ceuvres 
"^dans le fecret: point du tout; tout 
^ cela eft du reflbrt de la vraie piété» 
. M Mais celle qui n'eft que de circonjtance, 
y^ ne réforme que l'ejctérieur 5 n*a tfîn- 
-^dulgenee que peur eile-^même î ne fait 

•> que les bonnes œuvres d'éclat , & haït 
:» cordialement tout ce qui n'eft pas du 
,77partL Or-, il eft à-peu-près démontré 

>»que celle de* Madame de Bei^aiUan fera 
-^ de cette efpcce î>. 
•il if^ Peut-être , lui dis-|e : on voît àê 
^ fincèrefs Jetoursi la vertu. « Oui, reprît 
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?» la Alaréchale » iiiaîs'alor^ m rie s*affklu 
^ipas. Je connoi$ quelques femmes dé- 
^>. votes 9 & de très - bonne foi; lioais 
a» elles Té toient depuis long-temps^ lorl^ 
?? qu on s'en eft apperçu. Le temps nous 
^ apprendra fi je juge témérairement »^ 
• ^ Ses prédirions ne tardèrent pas à fe 
vérifier. Du nouveau cercle où Madame 
de Berfaillan fut admife . elle comment* 
tbit mes aâions, mes paroles, & par- 
vint à foulever contre moi toutes les 
femmes qui fe piquoient d'être dansce 
qu'on . appelle Us grandes voies» Leur zèle 
ne mit pbint de bornes à leurs pieufes 
clameurs» Je reçu3 desavis^desconfeils, 
& jufqu à des menaces. 

Cett^ perfécution me donnoit quel- 
quefois la tentation de renoncer à la vie . 
diffipée'qui eo fourhiffoit le prétexte. 
Je ne tenois plus par goût aux plaifirs 
bruyans; je m'y livrois encore, mais 
uniquement pôuir faire diverfion au f^n- 
liment exclufif qui vouloit s'établir dans 
mon ame s ce motif prévalut. Je ne mis 
en apparence a.ucun changement dans 
ma conduite ; mais tous les jours en 
apportoient dans ma façon de peiifen 
Le bonheur , coaliidéré fi difieremment^ 
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iùiy^rit les âges & les caraâères^ ne 
•pkrQi&it{ilus avoir d'autre £>urce ^u un 
tendre & réciproque attachement ; Se 
4e.feul objet qui me femblât digne de 
rînfpirer, étoit précifémént celui qa0 
|e croyois incapable de le re0ê.ntinSoii« 
veBt je me félicitois de ce que; la Na* 
ture 9 qui lui avait donné tant d'^avan*^ 
tages , lui avoitrefûfé une âme îenfible» 
Après avoir triomphé tant dé fois de 
la calomnie , j^aurois pu devenir un être 
snépriiable : ma râifon eût été infuffi-- 
iante. Que' je dois me trouver H^rèufe.l 
me difoisr<je quelquefois. Mais c'étoit 
fi trîfiemmt, que 5 loin de ramener dans 
mpn cœur la paix & la gaieté , mes ré« 
&xk>ns me conduiCbient toujours à ré* 
pandre des larmes. - ^ 

. Je . paflài plus de fîx mois dans cet 
état humiliant & pépible» ^^^ fin de la 
campagne m'annonça le j^etour de ^. de 
Glairfan. Je fus effi-ayée de Tidée de le 
revoir , comme (Vfes regards euilènt pu 
lui : découvrir le fond de mon ame : c^te 
crainte me fut falu taire. Je fis de.nou-^ 
veaux efforts pour bannir une image 
importune : je crus y avoir réuffi; je 
fpnm y pendant quelque ki^n» , )»{^ 
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inême*i J^'4Qfe4ejBèfit«r Teftime géné- 
fàl^d^VÎDH uoîqU!e.Y^U..<deiiK)fi coeur.^^ 
^jîe reçut? bteotôt le dernier dés oiv- 
trago^l :_ 

Quand TOUS lappi^drez ji'excès de ma 

honteufe înf(^^6^ fpuyenez-VQu s , 6 

ma vertuei^Je jimie 9 que la tranquillité 

dès VQttè fr^re çftci^rprix que j'atfend» 

de mes huj^ilians avei^x > il me faut uq 

^.ppilfent rfnotif , pour arracher de moû 

Teneur rodieyfe- vérité qu*il me refte *i 

Vous dire. Dans ce moment où [e &ié 

p^êtè à y<JiîS: la ïéyél0r ^ je ne failli je 

doi^f avoir' la^forc^ de remplir mf^ç. Wr 

gd^^efTC V J[e vais porter la doulti|r 

daits.v(Hr§ ^mé, &vpus faite repenti 

d'avoir tant ejcigé... N'importe ..*v,j*ai 

promis • « • • ; le i^pos de votre frère ^1^ 

dépen.4;<,<, Appr^çz dope M.i^pî^^w^è 

lili ><i;^w..« y qvi^ je' fi^ip . avilie \ qqe 3^ par 

m0n imprudoot^Hîonduita , j'ajtfahînji- 

tte d^ téméraires efpér^njcos ,^alliifli($ c^ 

coupables féiix» & qu'enfin j'ai pa|:t<^;$ 

de ctiminçlS' ^ranfports. ./ ; /..-:.. 

Qu'ai-fe dit? il va mp méprifer ^ •*;. 

■ 1V0US allez meljaït; je nçpeux foutjiinir 

pie îdé0fi cruelle ! Ecoutez*., y iufp4?îï- 
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tkz ritkligi^^tjdû ^ue fe VQusf iii%k^;' 
prétende ^ à votj?è fntlé V'à là fie^lie^ic eft 
pour l'auteur ' de tdus: nies mSttX qu'il 
vous faut réferver la haine & Icrmépris. 
Je viais donc dévoiler mon déshon- 
neur, ma honte j & le but 4'un fi pé- 
nible effort , éft d'éteindre Tamour d'un 
homme que f Mme ; de !?cndre le calmé 
à fon ^ame jrtfy faire- rentret J^îndîffé^ 
rence & là piaix 5 d'éÔàcer d^ *f<m cceur 
jufqu'àmon'fouvénir. Monamie! . . .; 
l'en mourrai... : mais fans m'en repentin 
Achevons . . « - . ^ 

' La moitié • de 4'artnée étôit dé|à -di 
retour. La Duchefle de B'* ^'* attendoît 
â-Ch^^* fes Princes fes^fils* J'y fus Jb-^ 
vitée; mais, par une fuite dé la révo^ 
lution qui s'étoit faite dans mes idées ^ 
f y éprouvai de l'ennui : j'étois difpoféS 
à revenir à Paris avant la Buchcflè. ; .• * 
' M.^dê Ckiîrfen fe fit devancei? '^ar \xk 
de fes gens y pdut me prier- dé' l'àttetidrô 
à Ch***,- qui précifément fe trouvoîl 
for fà route. Il me mandoit qu'ii arrive- 
ront pour le dernier bal avec trois^de 
fes amis ; que leur déguifement feroit 
par&itement fethblable ;* &: qu'ils fe iî!f 
loient toi» -mi malin plaifii? à'kitriguer 



s 



r 



«■HMMWtti 



M» 



DES ROMANS.' rgjT 



'm 



tout le monde; ce qui leur fefoxi d'àu^ 
tant plus aifé , qu'on 'les croyoit encore 
àl-armee. Il nie demandoit leTecret ; je 
le lui gardai,:&' ne partis pas. GbndeP. 
eendaoce fatale F fùne^ nub t ...hàfari} 
odieux ! •••Tout concourut au crime, ic 
à m'en rendre complice. - ; ■* • ^^ 

- A l'heure indiquée par M^ de Clair- 
fan , je vis arriver les mafques qu'il m'»^ 
voit annoncés. Lçùr déguifement , pâr- 
faitemeht fembhble au fien, né' m'âu^ 
roit pas permis de le reétyrtnèlîtrey s'il 
nViit temi dans fa âiaio'Ia boîte qut 
renfermoit mon portrait , & qui ' ëtoit 
le %nal convenu. A peine fut-il près 
de moi, la foule nous fépara^ Tout ce 
qui étoit dans cette faile immenfe,at- 
tirépar. le. defir de connoîtrê ces nou-* 
yeaiix venus , les en tpura. - 
• La cKaleur, déjà'^ceflhre; dévint 
iniupportàble. Je fentis que f allois m'ë- 
vanduir* Je metrouvois près d'une des 
portes qui communiquoie^t^ aux boi^ 
quets illuminés ; je cherchai des yevrt 
M. de Clairfah , fans ofôr l*appeller. Sa 
boîte.mefervit de guide ; j'approchai , 
en difant à demi -voix: Suivez -moi ; 
l'ai befbin de prendre Tain Nous fort^ 
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mes: à peine pouvoî$-)e me feuteoir; 
te je ne tardai pas à perdre conooif- 
fance. Je repris bientôt mes efprits«Tou-^ 
dbée de rattendriflement que }ç crua 
ôccafionner » jeLiois la plus vive fenfihi^ 
\ité dan^ pies remerciemens : ils i^obtiiH 
tent que des foup^s pOur réponfe. 
: *-*^u*aye2-vous ? m*écriai-je avecîn^' 
quiétude; parlez -moi donc: votre fi-* 
, jence me Qéfefpère* Quelques-unes de 
isie& aâipnss interprétées par la malt* 
gnlté^^aqrQient-:eUes pu vous déplaùre? 
Ouvrez -moi votre c<ruri tout monde* 
$lr e^ de, mériter votre eftnne.... Des 
ions inarticulés augmentèrent mon ef«> 
iro'u Je voulus détacher lé mafque qui 
ine fembloit gêner & retenir la refpir:^-* 
jcàtion ; j'éleyai les bras « . • .^^ un mour 
'vement fort vif s'pppQfa à.re0etdemes 
(oins ; & me livra aux plus bouillans 
tranfports. L'indécence . du lieu ipe fit 
employer vainement les.plus grands ef- 
forts pour m'y fouftraire ; les prières n'euf 
fenTp^f plijs d!effet. . , 

Je regagnai le f^llon : f y rentrai feule. 
Ma.rs çpmmept vous, donner l'idée de 
mon effiroyable.fqrprî&s quand )e visM» 
île Çlairjfap dém^lqué» daniant^vec I9 
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jeune- Prinçefiè de** *> &^que tout le 

mande vilit i moi pour m^tnviterà joio^ - 

dre mçs appdaudiflemens ;à ceux qu'il 

^ $'ati(broit9 9)^ dîf-ti»^.0^puî$*pUis auq 

guart - 4ibeuf ^ A«ç»Uétir. fQuis le pc^ids 

I 4p :SÇ^ Mérite » )e ijeftois immdbUe , lei 

■ yeux feûN J&Mf Ja terfe,, On crut que Tar? 

nvée in^tîévue de Mvde Clairian caur 

\ ibit mon faàGflèment ; il vtnti^ moi. Mon 
i fitrlme^ pâleur Tinquieta» I^ )^ 

inenço^t a4^2grQStre ^:ooiis partîmes >daAS « 
I fm&uit pour;:?airi?« JJopm^h ; établie 

fur Ijp dérafi^eniérit de ina &oté« (ervit 
i deprétextelmon«xtrêmeteifte(^. j 
\ . £iie eut bientôt une autre caufeappa? 
I iBnte-M. deCrairfan tomba dangereufe-r 
• llient m^^^de^ ^ moumt peu de. jours 
: «pires. T'c-^^^'î or^ov ,:...: .. • '^" ••.. '^. ; 

,; jL^ foins ^^e je M ' wnéb 5 & fin-» 
; qui^udç'Jprid^e i)iie meîdonnoit fort 
' état tan t ^ite dura fa maladte^avoient f^it, 
en quelque forte, diverfion à ma trop 
)ufte dQi|leUr ; elle .fe réveilla è Tinftant 
ib^%^l^^¥^s b<nV fibamlontiai J&ns con^ . 

\ P^w^^ -le '(^: 7sy -/: •: / ■ ^ 

\ }/ieé>plf^t^j2iyfn^t un prétexte , qui 
ne pouvpit.cjrehmalîntèrprété. La doui 
eeur 4t^n répandre étdit la feule con^ 
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fohtiofi qye ^e iné perimflè. Dans lêdl 
douleurs ordinaires, on fe foulage par 
là confiance; &/' dans mon humiliante 
pofîtidn^ elle m'eâtrtédtiite^tu dêkffôkii 
r.!; Après lefr'jcniFS conÊicfés par^ Pùfàgl 
ila retraite 5 ôii fut-très-étontië éétàë 
kl voit prolon'gë:«''La>Màréchale forç^j 
sia porte,;, elle crut'^ue fon ton^ jiiPl 
qu'^lorsItriofnpHat^t aviec -moi , Tuffijroît! 
pour m-arrach^ à i|<lè folitude qu'eB^ 
croyoit peu (le mou goÂtv Les ^kHbn^ 
ddirt élleiétayçit Tes avis^&fes inflances^^ 
aigffiilbîMt ma douleur , bien lôlndelér 
calmer.-*-^ Sûre déplaire] le monde ed* 
fait pour vous , me difoît-elle; la dér 
cenceafes droits: ils font remplis. Qcâ^' 
fez ( cet appareil lugubre^ m prolohgeif 
pas , fans néceifité ^ vôtre féjour *'daSs 
c6'i6ïSib€^;2'It>'dnhui: &^i à^ i&A à 
f^hni ; que les plé«r<s àlâ^beàuté-^J P 
c Jrour toute rëponfe j jeVerfois un tor*- 
rent de larmes^ Elle me quhtoit ayeé 
itnpàtience», -& reyfcnoit , deiix^^joiîrsi 
apf es ^ mf& répéter à^pi(u^^s^â$iS'9iâ^ 
difcours. Elle s'en laflà; je ne la vfa^^tilt 
J'en -eus peu'de regîrk} c^^toitîd^ns fa 
iociétéi que j'avois perdu cette fèvéritê 
de mœurs'^ fans laquelle , quoiqu'on foit 
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VÔrtueufei, il eft rare qu'on paflèt pou^ 
l]étre. J'€^>£aifQis. la trop malbeureuf^ 
ttpénen^e ft^ piûf^iie f aypis reçiji la fhf$ 
©tottî^e?nti9ipt:euytî d^mépris. / . 
. ~Jç me reprochois alors la légèreté de 
91a corédulte. Mon ton , mon air> mon 
n^aiatipn, mes difcoufS , iha puérile va^ 
pîté» étout nie parolilbit crîpînçU. Cette 
Pliltimde de gen^ , qui ; ayoit, formé, le 
defTeki de me plaire ^.d^>. 4 ' tqui fayois 
permis de me le dire ^ mp-feçiblditéga-* 
l<ment coupable du crifîie dont f avois 
à rougir : ma haine les confondoit tous* 
P0ur fw leur odieufe pré fence , j^. mo 
déterminai à renoncer au mo^de. L'en« 
pkii^de la plu9 proCof^de r^trai.te me/èm- 
|>)oitpréférable*2^u tpurmenjt de lahobtel 
}é la croypis divulguée* Un être h&% 
yû pour commettr^e yne infâme tralu* 
fon, devoit être capable d'en faire tro- 
phée, . } . : . : 
-^ Ma téfotution fut combattue par le 
petit nombre d^/gens que Usfcirconfr 
t»bfti^ me forçaient d'adfnettF.erLc$par 
reosoaéme de M. de Clairfan $'emprêUè^ 
i:ent à m'en faire changeh 
Madame de Kecmorien > attirée à Pa«- 

Itftiptf . à».iàSbk^ 4|ui QOtts éC9Î^c.cQai:ii 
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fiMiniss , y tefta près <le: tf ois moiis ;^fié ^ 
tftnploya les plus teodi^s foins pk>uf 4i(^ 
fip4^ Hm Mfteâe , :6u ldu mems' pour \i 
modérer» Il etî Coûtbit à ma iFaodiiff 
de lui laiflêr penfer que la mort de (on 
frère en fût je feul' motif; maîsfétoîs 
condamnée à la plus profonde diffimub- i 
rion* Prête à partir ^ touchée de moii 
état ,| & voyant que rien ûe pouvoir nié ' 
déterminer à cliercher daâs nies anciens 
lies liaifons ùtie diffipation héce{!àire , I 
elle me fit les plus vives inftances delà ] 
fuivre dans (qs Terres ; j'y confentls. 

. Les préparatifs de mon dépatt md 
firent rentrer dans ua appartement tfA 
avoit été fermé depuis la mort de- M* dé 
Clairfan.J'y trouvai ^-fer une encôig;mRe, 
une lettre qu^ j'avais reçue pendant fa 
maladie , & que )'av<HS négligé d'ouvrin 
' Lespremières lignes me cânisèrentun 
frémifleraent univerfel. Il me femWoit 
îipprdndre, pour la pretnière fois» fo- 
dteux attentat dont favdisétéla'viâimd 
jLes pleurs me fufioquoient ; -je tBftte^ 
guois a peine les caràâères qui traçotent 
ma honte ; jecberdhfois^ ^ct^gnoisdé 
trouver |le nom du <:i9upable. J4;es re- 
icheixlhes^ mes obiJHttaitofii €^ui4if!gA 
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rent rien. Plufieurs lettres reçues en Bre- 
tagne , & depuis mon tetour ,- ne M'af- 
^ortèrent pas plus de lumières s aiicùn* 
des gens que -j'avoîs'vusldànsîe ittoode ne 
me paroinoit avoir dp rapport avec Tadr- 
tèurdemes douleurs. Vous allez îite ces 
lettres; vous jugerez <ie FefFet qu'elles 
'étirent produire fur mol. 



\ Lettre d^un Inconnu à Madame Dk^ 

Clairs AN. 

P A JR D o N , centfois pardon; je Tim- 
-plore... V ye Tefpère .. ., je le mérite .•^. 
:£k:oùtez-ïmoi«.* ; tnon crime n'étoit point 
-prajatté^. i Tamour fèul^ tout condâtt^.; ^ 
rtout dirigé... \At^ circonftances , le ha* 
,£trd, mon bonheur, je lui dois tout. £b! 

quel bonheur 9 grand Dieu ! ... A cent 
'lieues de vous, mon ivrefle dure encore..:.* 

Infenfé i je croyois xronnoître le plaifir; 
Jq 'n'arvoSs ;pas même Tidée^de cehii que 
c0te donnent mies fouvenirs ; ili feront dé^ 
'*£irmâis le deftin de tua vie : elle eft à 

vous ,. je vous la dois \ vpu« me donnez 

un nouvel être. Je vois , je penfe d'une 
' ^façoa nouvelle. La viertuièule is^icbas 
-tnoa coeur ^ parce qu'elle eft compa-^r 
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.tîble avec mon amour. Om^/a venu; oe 
.vous révolter pas , & daignez m'é<^ 
^coûter* Loin de.you$ diilimuler mes 
, torts , je veux :que. vous Jes connoiâiez 
tous. 

Je vous sivoîs craint; je vous avois 
/uie. J'avols fait plus ; j'avois cru vous mé- 
prifer.' J'excufois dans les autres femm^ 
rinconféquence , Tétourderie ; tout , juf- 
qu'à leurs feibtelïes, me pîfoiffeit annexé 
à .leur manièi^e û'ét;re. y©u.s feule ( qui, 
à tant d'égards , me donniez l'idée de la 
perfeâion) me paroiffiez coupable de 
•n'y point atteindre. Inftruit jouméUe- 
jQDteflt des moindres, particularités, de vo^ 
.tre vie, je (avxus que nul mortel n'avoit 
,été préféré) & cette certitude^ aujout' 
d'hui d confolante, e^it ^.més yeuxam 
tort de plus. Incapable de rien aimeri, 
:me difois'.je, elle eftnée ptfur le tout- 
.ment de ion fiècles la Natifre^ épuîfée 
t par tous fes dons enchante.ufs!, n'a rien 
tréfervé pour. oriier. fou ame ; la yanitâs 
-eft le feul fentimeint qui l'anime : elle 
: compte fes adorateurs, fans d^igqerles 
apprécier. Fuyons ; fauvons-nous par la 
idiuLpation, par la galanterie...,; que les 
lùiàissiisb de. la volupté efi&geiuh & dao* 
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geréofe image... Aucune femme ne peut' 
lui être comparée ... N'importe , je veux 
lui préférer toutes celles qui font naître 
le plaifir, & fàvent le partager. Confiant 
dans ma réfolution, je paxcourois toutes 
les clafles... J'éprouvois quelques inftans 
de délire ; mais- je né pou vois trouver le 
bonheur. 

Je quittai Paris; aucune des femmes 
qui m*occupoient par moment, nem*in- 
téreflbit affeï vivement pour me r.endrc 
mon -départ pénible : cependant j'éprou- 
vois un ;ennui qui ne m'étoit pas ordi- 
naire , en allant fempKr les devoirs de . 
ffion état* Je m'exammai avec foin , & je 
découvris que je regrettois à l'armée celle 
que je fuyoîsÀParîs. Humilié tfune pa- 
reille inconféquènce , j'employai tous 
les moyens fuggérés par la raifon , pour 
maîtriicrun fentimônt incompatible avec 
le bonheur.' Mes efforts furent inutiles ; 
votre image me pourfuivoit dans le tu- 
multe des ca^mps, au milieu des coni- 
bats y elle s'emparoit de moi-même pen- 
dant le fommeil , & me fàifoit éprouver^ 
tour-à-tdur , le charme des délices, ou. 
rhorrcuf dés tourmens. 
Effrayé des progfès d'un penchari.r 
Mai 1782. I 
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4ottt fétois fî peu maître, |c réfohis de 
prolonger mon abfence i j^ confeoiis à 
4es jirrangemeas qjiie j'avais cTabord rc- 
jetés ^ quoique fkvorahles. à l'ambiLtioa: 
ils exigeât que j^refteloin de Paris ta&t. 
c^ue durera la guerre.. Ma parole d<Kiaée 
me parut un triomphe que je rempor* 
tois for vous. Je ne groffirai poiat la 
lifla des màikeiueux (;^ue leur conâ^Ke 
avilît 9,me dltols-j^e ; il eft honteux d'étre^ 
viâlme de: la coqu^ttierîe. Lais dVUei, 
avec le temps » j'oublierai (es cbynnes » 
je oe me Cbuvifiadral que de ce cruel dé- 
f^ia,t de ne rien aimer» Projet infenfé.«.» l 
bla&hémeaffireux ! Je commence àn^'e» 
punir y ea vous en ùdCàvUi tfaveu* Ma^p 
4algnez écouter ce qu'ilmerefte à.votiS^ 
àhe. Au nom de.fanlour le^ phxs pur , aa 
nom de voosrmêiiie , lai^t*moi achever 
ma juftificatlon. 

Prêt à quitter l'armée, h Comte de* 
Cli^rfan m'apprit qu'il preB^it fon départ 
4e quelques jours pour arriver au^bai de 
Ch**\QU; fe troavoijt une feitnmer cjui n'y 
reiloit que pour IduLa tournure de ùi, 
plirafe me et croire, qqacett^ femiM 
étoit fa Maîtreflè. Il vit mon erreur >& 
s'amnfa i laioftifiec. Quel eft dooç Uw 
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dtriî peut prcfcrer à fa femme ? me di- \ 
fofs-je; quels charrtiey peuvent intérêt 
fer un hpmtne qui difpofe des Ciens ?.' 
Gurieùx de voir ,^ ou un objet divin , ou 
la bizarrerie des effets de Tamour , je me 
détefmrnaî à fuivre ks traces. Je pou- 
VoM dtfopfer de huk jours. Inftruit de 
& mîffcne & de fon déguifément. Je 
luttai. J'arrivai à Ch*** dans le même 
ihftant 9 & n eus pas de peine à me mê- 
ler parmi iês compagnosTS^ (ans qu'ils 
^'apperçuflent que leur nombre fût aag- 
nienté; 

Vous fûtes le premier objet , ou plu- 
tôt te feul qui yoffi-îtà me« reg^ards. Dès 
qoe ares yeux vous eurent apperçue,, 
)è ne vis phis rien. Le raviflèment que 
j'éprouvai ne peut qu*être (enti. Jamais ^^ 
non jamais je ne vous avois vu fi bélle% 
lie dbarme féduifant de ta modeftie & 
mélmt a l'éclat de vos yeux >.une douce 
langueur ftiodéroit îeur extrême vîvar 
cîté...Tranfootté du bonheur imprévu 
devons revoir, j'écartai une foule impor* 
tune. Cfalriaame prit pour ua des (ieni^ 
Se me dit y en. me donnant ipyfiériettfb* 
lisent fa boîte : — Dtonnez-moi la vôtre » 
lé portrait me feroit reconnoître. Je le 
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5 ris; mon cœur fit le ferment de ne m*en 
eflàifîr qu*avèc la vie: je le tiendrai. 
Je le renouvelle , à vous que j'idolâtre, 
& à Tàmour^ qui m*a rendu Tégal des 
Dieux. 

L'inftant d'après , je vous vis tourner 
vos pas vers moi; je fentis votre main^ 
tremblante s^appuyer fur la mienne : à 
peine hors de la falle du bal ^ les forces 
vous manquèrent. Uniquement occupé 
de votre état, je n'ofois , en allant ap- 
peller du fecours , vous priver de celui 
, que je pouvois vous procurer. D*une 
main, je vous faifois refplrer des fels 
qu'heureufement f avois fur n;ioi ; & de 
l'autre, je brifai tous ces nœuds Ibus 
lefquels vous étiez oppreffée... Délivrée 
4e ces liens importuns , vous reprîtes 
aùfli-tôt là vie & la couleur ; mais trop 
fôible encore pour changer de pofitioii , 
je m'enivrai d un fpeâacle qui embrafa 
mes fens, & jeta le défordre dans tout 
mon être. Le fon de votre voijt acheva 
de me faire perdre laraifon; je n'enten* 
dis diftinâement que ces mots : Tout 
mon dtjîr eft de vous pZairc. J'oubliai qu'ils 
s*adrefloient à un autre , ils me pénétrè- 
rent de joie ; mon cœur ne pouvoitfuf 
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fire aux divers mouvetnens qui Tagi- 
toient» Des foupirs brûlans annonçôient 
le feu qui me devoroit s cependant , mai* 
tre encore de mes defirs , je reftois à 
vos pieds ...Cet incroyable effort, pour 
qui conooit vos charmes ^ doit feul ob- 
tenir mon pardon : JY reftois...Tout"-à- 
coup vos brasouvierts fe joignent autour * 
de moi.MNon ! je ije fuis point coupa- 
bte... y une force irréfiftible m'a conauit 
à la.fupreme féiicité. Mon cœur ne me 
reproche rien ; il brûlera déformais d'un 
feu que là mort feule peut éteindre. Je 
vous adore , je vous refpeâe. Je me 
haïs de vous avoir mal jugée , ne m'en 
punifïèz pas ; les tourmens de fabfencè 
vous vengeront aflèz. Forcé de refter 
loin des lieux que vous habitez , je vais 
pafièr dçs jours affreux. Mes fouvenirs 
& mes efpérances fou tiendront une vie 
qui déformais vous eft confacrée. J'ai 
befoin Hé vous voir pour être heureux ;je 
n'en ai que faire pour être coudant. Les 
courts inftans de félicité que je dois à 
l'amour , ont anéanti pour moi toute 
autre fource de délices. Dans l'Univers 
entier , il n'exifté plus à mes yeux qu'une 
ièule femme : de fa haine , ou de fes 
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1>oiués5 dépend mon fort; que cette 
vérité combatte votre reflëntime^t At- 
tendeiy pour me juger ^ qu'il me foit peF* 
mis de vous vok> jufquà ce moment i, 
]e n'ofe m^ nommer. Il eft aifé d'en ooor 
ce voir la raison* * . 

<e 1, 1 . m^^^ ^^ioéi I I ■ ' !■ ■> , 



Secûttde Lmre de Ilnçormu. . . • 

Oui, je fuîs criminel, puifaue \^ 
fais couler vos larmes* Que le Public fe 
trompe fur le motif de. votre douleur^ 
&-s'étonne de fon excès, pour moi* je 
ne peux me diflîmuler quel eft Taut^ur 
de votre triftefle. La profonde retraite 
dont rien ne peut vous tirer ^ ahnoacç 
vos craintes i banniÛez les* Tout moa 
fang, yerfé goutte à goutte , tout mo^i 
Être livré auîT plus cruels tourmens, ne 
me forceroient pasàrévél^er un fecretqui 
fait mon bonheur & ihon fuppKce. Cer- 
lui qui vous adore n'eft pas indigne d^ 
votre eiftime... : il ri*o£e dire plu^. Cen 
eft affez pour vous délivrer des terreurs 
que pourroit vous çaufer fonindifcre- 
tion. Relevez votre ame abattue .«m J« 
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fais libre... ; vous l'êtes devenue • . • , fi: 
vous ttes adorée... 



n 



Tnnjième Lettre de Tlnèonnu» 

Votre fëjottr dans la Province ft)<Mite 
À mes t<»ttnnen$ ; il accroît k diftance 
qui me fè{>are de vous , Sa dimitiue le& 
moyens que famour m'aVoit fiigger^s 
pour me procurer de vos iKwiveHes» 
Jouifièz de mes fouffrances , fy confens ; 
mais furmonteï enfin une ttift^ffe qui 
vous tue. L?s xeioords (ejjU doivent 
éternifer la. douleur : ce n'eft point à 
finnoceSKeà vivre dans les lànaes; ren- 
dez-vous au^iofule^ pour en être Tadm»- 
, ration & l'exçft^ple. 



Quatrième Lettre ie Tlnconnu. 

V T R « fanté fe détruit , barbare l 
c'eft donc-là le fupp!ic« que vous md 
préparex ! Vous voulez que j'aie à ven-- 
ger (ur moi - même le crime affreux d^ 
vous avoir ôté la vie ; mais ^ en "perdant 
k jour^ favtz-vous à quels biens voui 

liv 
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renonceriez ? avcz-vous éprouvé la fu- 
prême félicité de rendre un être heu- 
reux? connoiffez-vous les ineffables dou- 
ceurs d'un amour mutuel ? Vous êtes 
dégoûtée de la yié, je le croîs; de fri- 
voles àmuferaens n'ont pu vous y atta- 
cher. Déformais, écoutez les confcils de 
la raifôn ; ne fermez pas votre coeur à 
r Amour : il séchera les pleurs qu'il vous 
a fait répandre. Vivez, & vous trouverez 
le bonheur. 



Cinquihne Lettré de tlncomiu. 

J'apprends qu'on ofe former de 
téméraires vœux : gardez-vous de penfer 
qu'on pût les exaucer fans crime... Vous 
devez être à moi ... , ou , tant que je vi*" 
vrai , n'être jamais à perfonne. Vous con- 
noîtrez un jour celui qui a fait couler 
vos ptéurs : alors, (i vous le dédaignez... y 
fi vous le haïflèz... , il s'en punira ; & fa 
mort anéantira les droits qu il a fur vous« 
Attendez cet Ihftant... \ fi vous le préve- 
niez ... , il n'eft point de dijRânces • . . , il 
n'eft point de barrières qu'il ne fût fran- 
chir pour vous arr<^cher à l'autel, ou du 
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Ut nuptial, <ies bras d'un indigne ravif^ 
leur. 



Suite ie Madame de Clairs an. 

Ma fan té dépériiToit vifiblement en 
Bretagne. Ma douleur pouvoit y con- 

;: tribuer; mais les Médecins ieperfuadè- 
rent que l'air en étoitla principale caufe : 
ils m'ordonnèrent les eaux dé Sp'a ; Ma- 
dame drKermorien me força de fuivre 
leurs confeils. Je vous y trouvai, ^chère 
amie \ votre chaimante fociété me fut 

. fans doute pRis falutaire qu'aucun autre 

[ remède. Je recouvrai la fanté. 

Vos' prévenantes attentions me flat- 
tèrent ; votre aimable raifon calmoit moA 

ï eicrit , & conibloit mon cceur ; un char- 
me irréfiftible me forçoit de céder à 
toutes vos invitations. Lès projets de 
folitude, de retraite , s'alFoibliflbient dès 
que vous m'offiriez le plî^ifir de vous voin 
L'exceflive complàifance qui vous déter- 
mina à refter aux eaux pendant la fecon- 

\ defaîfon (quoiqûe'votre brillante fan té 
annonçât que vous n'eti aviez nul be* 
foin) j me toucha vivement» Je crus vous 
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devoir les iéntimens dHiiie amie » puk^ -, 
que vous en aviez les procédés. MôH 
cceur pie confirma bientôt dans. cette..,;] 
opinion , & vous parvfetcs à le remplir , 

Î^refqu'unîquemeht, L'image de votre ^ 
rère rfen étoit cependant pas effacée : 
au contraire^ -mi^n inttrdité avec vous -i 
le ramenoit fans ce& dans nosxonvear-^ 
fatioj!^; & chacun de y os di{co\irs me : 
le faiCpit voir fous un pur plus favoni'^" 
ble. Vous m'apprîtes , qu'inftruitde no- 
tre liaifon, il vous parloit fouyent de 
moi dans fes lettrés ^ rÀais votre atten- 
tion à ne jamais m'en permettre la lec* 
ture (même après m^avoir donné fur tout 
autre- fuje^t les plus grandes preuves de 
confiance ) , me fit foup çoimer que vous 
ne me rendiez pas eicaâcment tout câ 
qu'il nms en difoît. Quelquefois je pen-* 
fois que vous retrancl^ez quelques ré- 
flexions quiauroient puBie déplaire. 

Dans d'autres inftans , fe me perfua** 
dois que vous fupprimiea des louanges 
trop flatteurs; mak, dans txïus les temps^ 
j'étois bien sûre qu'il appjrpuvoit vôtrd . 
amitié poiirmoi, pui(que vous vous y It* 
irriez fans referve. 

Cette certitude allégea le poids dé^ 
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t diagmxs. L'eftin»e des geos qu\>n 

révère nous rend nécefiàirement la t^ 

!<lre. Je m'atccootamai à penfer que je ne 

4evoîs plus rougir de mcm opprobre*, 

«& îe ccuBsnençai à vok comme poiSble 

'^cKm retour dans le monde. £n effets 

ifous le favta, chère amie^ J6 revins à 

;fttrîs av«c y^m ; & , fans rentrer dams 

îlte qui s'appelle le tourbillon , f y avois 

\pàs un genre d)e vie qui auroit fuffi à 

I mon bonheur , fi votre frère , dont V^ 

Biitié ni'étoit fi prëcieufe ^ fe fût con- 

* tenté de la mienne; Je cherchois à me. 

tromper Air la i^ture^e Bioti attacbé- 

' ment pour lui , & fur celui que je lui 

, defirois -, avec le temps , j'y ferois par- 

I Venue. . 

A chaque înftant, dcpuîsfon retour ^ 

en îe voyant occupée tout ce qui pou- 

.voit me plaire , je me difoh : Gui , voilà 

les foins dâramitié,fon empreffement', 

fes recherches. Tout ce qn'il me dit , je 

le penfe ^our lui & pour fon aimable 

feur-, cependant , quelques cîrcohftan- 

ceSj en me faifant jeter un coup-d*œîl 

îufqu*au fond de fon coeur , pdrtoient , 

parfois, dans le mien refpérance...., où 

fhitot la cf aime de luiinfpirer lesfenti^ 
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xnehs qui m'éloighent aujourd'hui 
deux êtres (i chers. 

Vous vous rappeliez peut-être fon 
ceflive émotion le jour que vous me f iu 
lire en fa préfence la lettre que ia Di 
cheflê de r*** vous écrivoit^& dont 
but étoit de me déterminer à TallK 
de fon fils^ Mais à quoi bon m'arrêtj 
fur de pareils fouvenirs • . . • L'eipoir 
iorti de moncœur...; tout eft finip 
moi. 

Dernière Lettre de la Çomtejfe de CLAîi 
SAN à la Marquife de Marneville.\ 

Anima fœur y mon amie y quelle joie 

Êvais vous caufer ! quelle furprife, grand * 
ieu ! votre frère... \ j'ai promis...de fake 
fon bonheur. AJk ! comment vous rendre 
ce que je fens? comment y fuflîre moi- 
même ! ... Abattue..., défolée des aveux 
' que mon . amour m'avoit arrachés, fal- 
. lois vous envoyer le récit de mes info^ 
tunes. On m'annonce votre frère •..», le 
Comte d*Ornonval . M lui-même * ••, non 
plus comme un ami zélé , ou un Amant 
timide 9 mais comme^ un dieu puiflànt, 
^ui commande & veut être obéi. 
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willtt du Comte 'jdOrnonval àfafitur^ 
}' ' écrit fur la mêmefeuiUe ^uele précédent. 

Ma fceur , j'ai vaincu fes fcrupules ; f ai 
tenu mon pardon... , ma grâce, oUi 
a grâce. Moi feul j*ai fait couler fes lar- . 
6$... ; f ai dû vous le cacher... : elle-même 
ignoroît...yotre frère , un inftantja^pu 
tre coupal^lé... ; mais mon crime-,eft ce- 
lui de ramour Venez mettre le comble à 
ma félicité. Votre amie , mon Amante , 
isafetnme, veut que je reçoive fa main 
|de la vôtre. Hâtez-vous* 

[ On a (ûpprîm^^plus d*un tiers clu Manufcric , 

pour épargner aux Leéleurs une muldcode de de- 

ails nînotieui qui ne peuvent intéreïïcrqtie ceux 

'iqui on les adrefle ; mais on efl flcKé de nepoH- 

Toir joindre â ce.Recdeil une lettre de Madame de 

Mameville, qui paroît avoir été retirée du feu , 3t 

dont les fragmens , fan^ fuite, laiiïcnt deviner que, 

fiins être inflruite de Taventure du bal , elle étoit , 

depuisplufieuts années^confidente des (èotimens de 

foQ &ère.On y voit clairement que c'eft lui qui avoic 

. infpiré aux Médecins Bretons d'ordonner les eaux 

ieSpaâ Madame de Cl/irfan ; qu'il avoic déter^- 
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miné fa Cocut à s'y crouver, 5c q^ue la liaifea. 
deux amies ëtoitprojcctéepar rAmafit, qui voi 
èfoft lArde plaire avant de déclaser foo. sinioiHr. 

Cfi; <(ui eft échappé ans il^ miné$ , fait xcgu 
ce qu'elles ont dévoré : mais le récablir » c'eût et 
créer ; & nous ne nous le permettons que lof(qa^ 
ne^s'aglt que de pré£écecune£6tion à une autre. 

Cette lettre femble avoir été écrite en route, fyvC' 
que Madame de Marnevîlie , ayant reçu I;a m 
velle du bonheur de foa frère , s'émpreflede raQcc' 
partager.. 
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APPROBATIO N. 

J 'ai lu, par ordre de Monfèîgneur Je G^ar^ ' 
des Sceaux , 4ç Vo!ume du mois de Mai de la 
"^JBihiiothique des Romans» Cet Ouvrage me parolt , 
toujours fait pour plaire à l'^nagination 8c âox 
âmes (ènfibles , fans jamais blefler la décètice. / 
A Paris, ce iS Avfil ijZz. ob Saikiy. 
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AVlSo ' 

Aj xs Ptrjbnnes fui vimirom fe procurer 
la continuation de cet Ouvrage ^ font friéa 
de voidoir bien faire renoupeUer leur Ahonr 
mment, qui finira le mois prochain. 

MM. 1er Abonnés font tr^agis A pouhir 
bien faire pajfer incejfamment , au Èureau 
de la Bibliothèque du Romans , rut muve 
Sainte-^àthtrine^ tèUrs nbms & dt9heuw$ 
avec le prix.de Heur Réabonnement. 

' Les fiift Volumes pour lahumimeannét^ 
qttt conumncera au mois de Jtdlktprodkmn » 
pourjimraumpisdejuin ijB^^finttoujours 
de 24 liv.pour Paris , & de^ji liv^powr la 
Province, rendus francs déport. 

On voudra bien adreffer la lettres & 
Vargmt , francs de port ^ au fieur BusxrXa 
Bureau. 







r 

\ BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES ROMANSi 

OUVRAGE PÉRIODIQUE, 

Da 19 S lequel on donne tandyfi raifinnée des 

I Romans anciens ù modernes, François, ou 

\ traduits dam notre Langue i avec des Anecdotes 

' &da Notices UJloriques&$ritiques concernant 

. ks Auteurs ou leurs Ouvrages •* ainji que les 

Mœufs i ks Ufages du temps , les circonfiances 

particulières & rdatiues , & ks Perfinnagu 

connus p déguifés ou emblématiquà. 

J UIN in^^ 

j 

A PARIS, 

AxJ Bureau, rue Neuve Sainte -Catherine, 

pour Paris; 

Au Bu KEÀu,& chez Démon VILLE, Libraire* 
Imprimeur, rue Chrîftîne, pour la Province.. 



Apec Approbation^ & Privilège du Roh 



w.«, * 



*. 



J^ 



L 






■> • 






-; % 



'^.•.•^.^' 



r." :t . 



/ • 






vmysRS£n,B 
DES ROMANS. 

; JUIN iyili 

P R E M / ÉR È CIA Si É. 

ROMANS kïllAiJGERS. 

LE MAL ET lE BEMËDE, 

jAnnim tfiiiàn dtVJn^éi's, puMiét tA 

«J NE femme tendre, m&iis d'une hu- 
tttaa impérie^ifr, écrivit autrefois à Ton 
Aiij 
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Amant, fur le vifàge duquel elle avoît 
yn quelques traces de çhagrui^ : « Vous 

# ctcstrifte» & l'en ignore la caufe. EflK 
» ce-là Tempire que f ai fur votre cceur ? 
j» Apprenez-moi , auplutot^^ce qui vous 

# âseâe ) je verrai fi je dois vous per-^ 
»>mettret ae. vous affliger : en attendant j 
33 je vous le défends »• 

Çettç lettre^ fut confiée par T Anûnt 
à ua indîfcret , avec l'intention d'obéir* 
Xie confident , pçtit-maîtré. audacieux ^ 
9ç bavsurd malin , en répandit le fecret » 
pour faire iafer aux dépens de fon ami« 
Quelques rhilofophes, autrement dît, 
Quelques faux ennèmiii de$ femmes «aff 
fédèrent de fe fcandalifer^ ou fe £:ian- 
fdalisèrent véritablement àa, ton defpo- 
tique qui régnoit dans ce i>illet. Lcut 
jugement courut ;^ on fe demanda le len^ 
<Iemaîn s*il étoit d*un homme raifonn|- 
ble & d'un homme d'honneur ( quelque 
yjye qu-on pût fuppofer fa ffné^ ) 4t 
laiflêr prendre ce ton d'eufl^îre à unç 
Jtiaî trèfle, À: de faire de fes Joix la règle 
de fa conduite. 

On juge que bien des g^s ne deinan* 
dèrent pas. mieux que de voir cette 
^ueftion devenir un mjçt de (Û^ute, £a 
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e&x 9 on difputa beaucoup s les femmes 
jïirent bien icm^ définies; cela n^éton^ 
titra, perfoiine v-aulfirn'eft^cè pas-là ce 
imi m excite à revenir aujourd'hui à cette 

Vieille quetelte* 

^- Je œe'pTQpofe ub objet plus.u^ile^ <c 
levoick rarpi tou/$i€esdifputeurs, il 
y avùit p!eU'<ki gens fincèares;. les pli^s 
{mimés .mênie n^ Tiitoieot pas» La Na- 
ture, peut être 9 n'a pas permis que les 
femmes (Celles ont les défauts qu'on 
leur reproche ) fuiTent auflî méprifées 
Reconnues. Ceci n'efl que conféquencf 
i^i^n prinapt dont nous convenons aflèz 
çéhéralement ; c'eft qu'elles (ont nécelr 
laires à notre bonheur. Or , (i nous les 
méprisons tant , nous les haïrions ^ 8c 
la Nature y perdroit trop. 

Pourquoi donc en parler avec ce mé-* 
pris déclaré ^ fi on ne les méprîfe pas , 
comme on dit, & même comme on 
^ voudroît ? Ceft une lâcheté ; & cette 
lâcheté eft pleine d'imprudence. Tel qui 
ne s'en vantera jamais ( comme de rai-^ 
fon ) , a payé peut - être bien cher le 

Îjlaiiir commun de fatisfaire un moment; 
bn orgueil & fa malignité. Je prouve- 
rai^ par une hiftoire aflei fingulîère , que 
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cr vée& pa^ ^oà, j3oq ifupfi^ifiilâoo. . M^i^ 
fe (iiik qbiigé. idè naimoi^er à.la di%j«|p 

La queftion qui y ayok 4<Miifié-li«è^, 

éojdrui dans lé mom^i;.-^^'^!^?!^ 
4aaiS tous lesf ^rifiaut j > paifiÉt ^ '^^ oi 

fUfrtrerst - . - ^'•- ^^^ j"^/.-? ,-i:ï 

En Atiglçterrei etlfe;açîta/ tbiri'lcs 
'^fprits. 'JLes Angfôis aiment moins les 
icmtùts gae ridas , 'St kû ^lèstH^iti^ 
auflî mal ;: en crefer^'ttxtiiris coiipatîléf (jjiè 
jiQUS^ p'uii<iu*iy lialhîfl^ 
èipnfcience.; ' ' ' • • ' ' '^ ^ '^ n a;.. ..i 

It y eut a Londres des fanfarons qu^ 
^dirent beaucoup plus , & beaucoup plus 
joal qyîl^ ne p^nfoîenté ,ll y ep e^t jun 
îquï; outra 1^ mefurq , ça' enveloppant 
Routes les femn^es dans là , même , opi; 
pion 5 cette épîdemiqué hypocrifie lui 
étoît d'àutàtit'moins perni.ife , qu il âvoît 
protefté d'avancç contre, en jurant ^ 
«ne Maîtrefle tendre autant d*eftimè que 
îd'amour. Il en fut pijni; ,& ,^n hçm^ 
jTefpm ;rac6ote. à çè'rwlet^iiAÇ ^Vepturç 
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kitérdfitiite ikfinguUère rc'efi celle (pxë 
faianndfioée^dciarY^d. , 
• MUoniil/^ ^ qui avoit piis beaucoup 
Repart à çeue ijuetdie ^ dit-il 5 fe^trouF» 
irxRt un fom h M àiaSbn de cainpagnei 
d'un db (es am^Sy /e yk forfaé, ^ pas 
^kpà'infoismlé , ^ fejeyec tQ& -^ téé 
^ue lèfc4eîl , c'eft-àrdre^ fi. Inatin qui»:; 
M trouvant performe qui voulut unltec 
h diligence , il prit lé parti de iakè feifl 
quelques tours de promenade pous 
éviter Pemiui. U çonnoifibit peu les ctf* 
virons $ mais ne fe défiant point qu-it 
pât s'égarer dans un lieu qtiln'eftiiu'lè 
quelques milles de Londres ^ iL£e Itvrt 
infenubtemeUt au plaifit dé parcourir un 
des plus iMiaux cantons deMidlefex« Qa 
fait qu^utie des propriétés die FAngle-r 
tene s e(t d^ecre en tout ternes couverte 
de vétdûre» La.tei^o & l^s.arWiâèausé 
fe difputen't Téclat de cette couleur ^/ts 
comâie tous les diamps y ibn^ envifoib 
nés de haies qui né font jamais fansf ouii^ 
feges^ on les prendroit pour, autant: dé 
jardins, qûixonfervent le même agré* 
ment dans toutesles &ifoA$rMilord IJ^'^% 
ne fe laflànt point de regarder, de toufc 
jes^côté^^^ù il remarquoit des ouyér*»* 
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iores, ^écarta beaacoup jdao&^ fefpacà 
cTune heure, & s'appetçut. enfin. qu'ils 
ne lai feroit pas ziié oe retûucnerfutla. 
neMe route. Il rit de fon impcudœcç ; 
cependant ayant jieté les yeux de tou^A 
côtés , il apperçut , à quelqtie diftance >^ 
lêfommét d'une maîibn. Il en prit le che*^^ 
jhin 9 pour faire cefler tout d'ui\ coup ion 
embarras, La croyant une métairie » fbn 
de0èin étoît d'y demander un guide: 
mais il diftingua bientôt , malgréla fim« 
plicité du bâtiment 9 que ce devoit être 
quc^ue lieu de ptaifir ; & que la folir 
ûde où elle étoit fituée n'avoit point 
#mpeché qu'on ne prît beaucoup ^ie foin 
pour PembelUn Cependant la propreté 
Se le bon goût y ^latôient plus que les 
nchefiês ; les environs n'étoient que des 
prairies telles que je les ai repréfentées ^ 
ic Ton n'avoit pas eu befoin d'y prêter 
dès omemensà la Nature. Uavant-coui: 
étoît un de ces beaux boulingrins qui' 
ie trouvent en Angleterre dans toute 
leur per&âion y foit parce que l'herbe y 
eft propre d'elle-même à les former, 
fbit parce que les Anglois » qui en ibnt. 
les inventeurs , & qui en font un autfe 

l^ge que nous ^ réuffiflènt mieux à Itw 
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donner cet air perpétuel de netteté & 
de fraîcheur qui en fait des promenades' 
délicieufe$. La cour étoit féparéé ai 
boulingrin par un mur , & n'avott pas 
plus dte longueur que la face du biti* 
ment, dont tout le corps confiftoit.eo 
.mi pavillon , alongé par deux cabinets 
irréguliers qui le terminoient de chaque 
côté. A la porte de la couc. s'offiroient 
deux cabinets de verdure , dont le feuil- 
lage étoit mêlé de fleurs; & copme il 
i|e parpiftiit aux environs nulle trace 
de chevaux ^ de voitures , on auroît 
pris cette face delamaifon pour celle dû 
jardin. 

Milord L ^ ^ ^ admira quelque temps 
un fi beau lieu, &, n^étant pas moins 
iurpris du (tlence qu'il y voyoit régner^ 
il entra dans un des cabinets , pour s'y 
repofer un moment, 

A peine étoit-il aflîs , qu*il apperçut» 
a l'entrée .du boulingrin:^ une jeune 
]Daœe qui revenoit feule des prairies 9* 
& qui s*avançoit vers la maifon. On s'at- 
tend peut-être à la defcription de fes^ 
charmes , qui ne finiroit pas jfî*tôt que 
ftlle du ls6u ! mai^ on doit fuppo^i 
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qu^elle étoit ràvifià^te i elle l*eteie en 
efiet. 

£31e étoit v^ue avec négligence ^^ 
plutôt qu'avec fimpUcité^ car fans U 
flioindre air deparute'^ ibû habUkmevt 
étoit riche > 8c le défordre^méme dans 
kquelil paroiflbit lui donneit un air dm 
Bobleflè^ par le peu de cas qu'elle ieoi^ 
Uoit faire de rornement. Sa tête é^it 
couverte d'un chapeau rond à FAti** • 
^oife, qui ne diminue pas^ cofnmeoii 
le fait 9 l^éclat du teint ni la ftneflfe des ; 
3^ux, Elle portoit dans une carbeiHe 
différentes Âeurs qu'elle avoit cueillies > 
dans les champs voifins ; & , - ne iîe . 
croyant vue de perfonne , ^e ihaiclK>it ^ 
éùn pas lent ^ comme eafeveUe diàns une 
profonde méditation. 

L'admiration du Seigneur Angtok 
ne faifant qu'augmenter, Uréfolut de.fe 
teiiir caché dans le cabinet^ pour jouir 
|»lus librement d'une fi belle vue. Son 
4eflein étoit d'attendre que la Dame fut 
rentrée , & de chercher quelqu'un de 
qui il put apprendre (on- nom ; mais ht 
^tigue d'une longue promenade Pten- 
gage^. à fe repofer > en arrivant à lu 
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porte» EUe s'aifit dans le fécond cabinjet. 
Uns remarquer que Tautre fût occupé. 
Après s'être amufée quelques mom^n$ 
avec (ts fleurs ;^ elle tira un ouvrage de 
bfoderie qui etoît aufli dans fa corbeille-^ 
; j^elle )(e mît à travailler avec aflè^ d*at*» 
; teBtîon ; mais paroiflâint tout d*un coup 
f^pellée à elle-^même par quelque nou* 
i ?elle penfée ^ (es mains devinrent im* 
I mobiles fans quitter leut ouvrage » 8c 
lïDe fe livra toute entière à fa diftrac* 
tîon. Un quart - d'heure ie paflfà fans 
qu'elle parût fe détacher un moment dé 
f objet qui fibcoit fon imagination. Eofin^ . 
jetant (a broderie dans la corbeille ^ 
elle étendit lés bras, comme Pon fait 
en fortact dû fommeil , & elle fe mit à 
récker, d!un ton paffionhé , quelques 
vers d^une Tragédie Angloife, dont 
vofti le:fi^s : u Ce petit efpace de terre 
> a pins- de charmes pour moi que les 
p vaftes Etats de mon père ; les bornes 
» àém» defirs font plus étroites encore 
» que celles de mes regards* On ne 
3»chetK:he point le bonheur au dehors , 
» quand^ oh>pèut îe trouver en (bi-méme, 
»& dans ce qu'on poûiède fans partage & 
^Xansalaimeasa. 
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. Milord JJ^** j auffi étonné de ce qu'il 
entendoit, que de tout ce qu'il avoit 
¥U ^ oublia que le moindre mouvement 
Douvoit le trahir. Quelque bruit qu'il j 
m 9 fans y penfer^ avertit la Dame | 
qu'elle étoit écoutée , & la fit fordr *\ 
pour favoir de qui elle Té toit. Elle ap- 
perçut le Milord 9 qui n'étoit pas d'une' 
ngure à lui caufer de répouvante> &Ie' 
reconnoiilàntyà plulieursmarques^pour 
lin homme au-defllis du commun , elle 
reçut civilement les excufes qu'il lui fit 
de Favoir interrompue. 

L'entretien fe lia par le récit de Tin* 
quiétude où il s'étoit trouvé fur Ùl route/ 
& de l'embarras où il étoit encore pour 
^i'àgiati le lieu d'où il étoit parti. £Ue 
eut la politeflè de lui offirir à&% rafirai" 
chifTemens ; il ne fe fit pas pre^r pour 
les accepter. La porte s'ouvrit 3 & tout 
ce qu'il apperçut en entrant, confirma 
l'idée qu'il avoit prife de cette élégante 
demeure. La cour étoit uneautre efpèce 
de jardin , par ks compartimens & Us 
emoèlliflêmens de verdure : plufieurs 
llatues achevoicnt de Tomer. Pour l'io- 
teneur de la maifon , rien n'étoit fi bien 
entendu que la difiributiofi des appai* 
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lemens , ni plus propre & de meUleut 
l^ottc que les meubles. ^' 

Sur quelques ordres donnés fecrète* 
ment , on ne tarda jp^int à fervir un* 
déjeuner aufli délicat que s'il eut été 
fait pour le paroitre. Les domeftiques 
^lle pcéfentèrent étoient en petit nom**' 
ore : c'étoit deux femmes ^ & un petit 
Maure; mak leur figure étoit très-»^ 
agréable , & leur ajûftement très^propre. 
La converfatton roula d^abord fur les 
charmés d'une fi belle foUtude, & fur 
le heureux hafard qui avoit produit une 

Îartie de table auui imprévue. Milord 
'^*, au(E plein de refpeâ que d'éton- 
nement , n'ofbit la faire tourner fur ce 
qui extitoit beaucoup plus fon admi* 
lotion. Mais fa G>mpagne9 qui devi- 
ioit aifêment ce qui le paflfoit dans fonr 
efprlt 9 & qui avoit déjà réfolu de fe 
faire un divertiilèment de fa furprife & 
de fa curiofité , fut la première à lui 
parler d'elle - même & du genre de vie 
qu'elle mènoit dans cette retraite. 

Elle lui apprit qu'elle v vivoit feule 
depuis trois ans , & qu^eile fe trouvoit' 
9^ heureufe que le premier jour ; que^ 
parje feçours de la rhilofophie ^ dont 
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çlle faifoit unç étude continuel^ 3, .cll« 
étoit parvenue à fe délivrer des. foi-» 
bleflês de fon ftee 5 ^ à fe compofer un 
iort digne d'envie^} qu'elle nf çonnoiâbit 
f ien dans le monUe qui pût lui cau&î: 
Tes troubles de la crainte & les impat 
tiences du de(tr^ que la leâufe i la pror 
inenade» la Peinture & la Mufique étoient 
ù. principale occupation ^ & ne lui laiA 
foieiu point un f^ul vuide qui demandât 
if être rempli par d'autres âmufemens ; 
que y il vouloit pafTer avec elle iine par<^ 
lie de la joutnée , il connoitroit , pat 
ks yeux I remploi qu'elle faifoit de iba 
temps , éc les refTources qu'elle trouvoit 
làns ceflè autour d'elle contre l'ennuie 
Enfin 9 ce dKcoufs , qu'elle accompagna 
de toutes les grâces qui font le prin* 
cipaf charme de la beauté , & de cet 
air de libl§rté-& d'enjouement que la 
fatisfa^on du cœur répand dans les ma- 
nières , fît tant dfimpreilion fur le Sei- 
gneur Anglois, que, loin de refufer 
l'ofire qu'elle lui faifoit de demeurer une 
partie du jour avec elle , il auroit fait 
yœu fur le champ de ne s'en éloigner de 
ia vie. , 
^ On fe leva ^ laPame pour aller qfxïtfft 
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flbabit niégtisé'âamam, rfic:le Sbigmuî 
jKmr U-attendl'e > daiis ledjardtn^ oivelk 
prh foki eUe-^ttiéine deie ccUiaiiukie* U 
jrtrcmva de quoi iatisf aire phis qii€ jarr 
MAS fes }>^iax'5xians la beauté dupaiv- 
larre, dans la variété des Bexucs & de 
léu^iès d'Vnemefis *qui )a>aoie£rt été raf» 
fembtés f)Our l^enuMUr ., & dans les at 
lées-d^un-bols où i'eiiaâe tprcmortioD^ 
fa é^fc^keuT Si: la netteté fe dapntoient 
favanta^e«/£ti ie promenant feul 9 il 
téfléckitfoit fur une rencontre auffi eK«- 
traordina^i^e ,^ & fRir les ftiites qu'elle al^ 
bit ' àV<nr pour luL Son qœor; (eatoit 
â^à .G^Èitibieif it étcÀti dffîcile , auprès 
â'uBé'ped^tîe £<h»ntia9tê »4*éire kmg^ 
temps aàffi^!¥3«i^ine:& auffilibr«qu'diieé 
Mais ce n étoit rien en cbmpafaifon de 
ce iqu*îl ft>f<)uVa ; lôrfijuè la voyant re- 
paroîtredOTs rbabit le pliis galant , & 
parée; de- téut ce qui pouVoit relever 
Ion éclat naturel, il la prit moins pouf 
uné-Mertélle , que pour la Déelïê d^n 
lieu qu*il avoit déjà comparé à rOlympe. 
Elle afFed-a de ne pas s*appercevoir de 
fon trouble ;- &^ Tayant invité à retour- 
ner ail fallon ," elle le condùifit , de- là ^ 
dans divers cabinets^ où die lui fit Voit 
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une colUâSon dès meilleurs livr^ ^ ft 
4c duantité de bons tableaux,: éoti$ 
fhxmuts étoient fon ouvrage : enfuîtes 
ouvrant' la porte d'une falle voifine^ 
zielle le pria de s'y repofer > tandis qu^eSê 
alloit lui donner pour, amuiêment ua 
petit cotifcert cômpofi^ d'un claveiSa 

2u'elle touchoit eUenoséme, d'un violon 
ont fon Maure puùit d'une manière 
fupportable, & de deux- voix qui étoieat 
&s deux Feinmes-de-cha!X)]»*e. £Ue cott^ 
^ença en effet à lui faire aitendre ce 
qu'il y a de jplus fin dans les compofir 
lions de Naples & dé Milan« Sesfeûim^ 
diantèrent avec beaucoup de prçqpret j 
èc de méthode ; elle chanta efle - mêmt 
quelques yô2o ^vec tout le |;oût & toute 
la grâce imaginables* 

JL'enchantemenr n^étoit pas fini ; *i 
continua de la même force a» dîner, qui 
n'eut pas été plus délicat , ni fervi plus 
régulièrement au milieu de Londres* 
Milord, devetiu plus familier par l'ha- 
bitude , coa]urott fa Compagne de lai 
faire voir plus clair dans cette abon-*- 
dance de merveilles, & de lui appren- 
idrô du moins à qui it étoit redevable de 
tant de faveurs. Quelquefois il croyoit 
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ft remettre (on vifage ; & , comparant 
for-tout, le temps qu'elle avoit paffé dan* 
cette ^ folitude avec le fouvenir ^e ce 
qtti étoit arrivé trois ans auparavant à 
É fille de Ni*** y qui avoit aifpani dé 
Londres avec te Maître* d'hôtel de Ton 
flèré^'il ne doutoit pa$ que ce ne (ût 
cette Dame qui avoît préféré la fatis- 
faâion de fon cœur à (on honneur & 
2 fa fortune. Mais peofant qu'il ne Fa-^ 
voit jamais vtre défiez prè^ pour la re^ 
connoître parËihement 9 il craignoit de 
faire outrage i celle qui le traitoît avec 
tant de bonté , par une i:onjeâure qui 
t» pottvoit $*accorder avec rélévatioa 
de loti efprit & de fes (êntimens; II laiflf» 
éd](^)tper néanmoins qudqtiêsmots équif^ 
voques, dont il lui parut qu'elle com-^ 
prenoit le fens. Elle rougit : il s'expli- 
qua plus ouvertement; & lorfqu'ellé 
l'entendit parler du Maître - d'hôtel, 8c 
du bonheur qu*il avoit 'eu de plaire à la 
fille d\in des premiers Seigneurs de 
Londres , elje traita cette aventure de 
Êtble indigne ; & elle fe plaignitLde la^ 
malignité du Public , qui empoifonne^ 
tûutparla njédilanceou la calomnie > 
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enfuitC) s^appercevant qu'eSe s'étoit ex- 
primée, avec un peu de ckakur^ êh: 
tompk tout dVn coup fur cette mar 
tière. 

Milord affeébi de lui feire jfcs exode^i 
eOe les jt^ut^jen tâthîant^iivecadreft^ 
d'écarter >fQS foupçonk-r ii n'ajouta. rl^ 
qui pik idti'^uer iqu'il tes confervpit;} 
xnats de ^«ielque .mamère qUe Tartl^ 
4u.Maître<i'lÀte! >dût être expliqué , 'i 
demcSuraperfoadé^u^iiparkntàrHéiroiia^ ; 
de ràventiffe» 

: CependantLlacpavër&tioR ayant pr^ 
«n autce tout; aprèsvk, é^îbw » AAtHc^ i 
qui fr'yàvolt r^ten de pte itouV^u ^rfr 
contier que la!di(putè qui s'étoit éleVçb 
à Londres iur l^empirè des femmes , ^^t 
valoir le tèh avec lequel . il àvoit fou-' 
tenu lèui-s intérêts^ & doufla un tour 
fort odieux aux raifbnnemtms: de letu 
principal advei^re. L'ayaM nommé 
dans Ion récit, il remarqua que ce itaîïi 
révetHoit l'attention de la Dame , jBi 

3u'il lui caufoit de là furprife.Slle ed 
evinj; plus curîeufe fur les moindre^ 
circonftances } elle fe fit tépéteir- tcnit ce 
ai?il y àvoit d'oâeidàjcit pout ha fese 
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dans les écrits <tuiavoient été publiés»: 
dte demanda plufièurs fois s*il étoit sûr 
qu'ils fuirent de la perfoirne que Mîlor4 
avoit nommée. — Quoi! difoit-elle avec 
un air de reffentiment qu'elle ne penfoit 
p» mcmie à déguifer, c'eft lui qui à 
foutepu qu'un l^mme ne peut fe (bu^ 
mettre fana honte av« volontés d'une 
femme 1 c'eftlui qui nous traite de créa^ 
tures foibles, imparfaites, légères éf, 
capr icicufes. ! qui prétend que nous ne 
foimnes bonnes qu'à la chaîne , pour lè 
ptaiffr 9c, pour l'amufement de l'homme 
qui nous tient captives ! c'eft lui quS 
doute fi. nput avons une ame raifonna* 
bfe , qin propofe aiïGouvernement de 
nous interdire toute forte de commerce 
tes unes avec ies autres, parce que nos 
vices font contagieux dans notre e{^ 
pèce , & que , nous corrompant ainfi 
mutuellement , nous en fommes moitU 
dociles ibus le joug pour lequel noui 
ibmmes nées i c*eft ^i qui met cette 
ridicule différence entre Us ânîitiaux 9t 
Dôûs', qu'ils s*apprivoifent par la fociété 
de l^irs pareils , au lieu que celle de^ 
nôtres rtous rend plus- capricieufes 6t 
t^ltts iodèmptabies; d'où il coticluf :que^ 
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pour nous rendre douces & aiinabks^ 
il faut nous tenir , autant que l'on peut» 
dans la foUtude ! Quoi ! c'eft lui ! c'eft 
Milord C** * • . • . ! Elle fe Ht confinncc 
ainfî mille fois la nKme chofe ; & n^ 
pouvant douter , après toutes les zm^ 
rances qu'elle reçut, il lui échappa de 
dire amèrement qu'U s'enrepentiroit • 
Milord L**^ , fort éloigné de deviner 
la caufe de tant de vivacité , l'attribua 
à rintéret général qu'une femme doit 
prendre à l'honneur de fon fkxe ; & l^n* 
vie de plaire lui fit employer tout (oa 
efprit à foutenir un parti il charmaut* 
£ile paroifibit l'écouter , mais avec des^ 
diftraâions continuelles; il lui échap-, 

Koit même quelquefois des foupics ; i^ 
[ilord crut voir couler quelques lar-- 
mes, des plus beaux yeux du mondç» 
Cet entretien dura long - temps , quoi- 
gu'aflèz languiflant d'i^ine p^t, tandis 
qu'il étoit tort ai^imé de Fautçe» Au mo- 
ment qu'ils s'y attendoient le moins tous 
4eux, ils virent entrer dans une cour 
^ de derrière , dont la porte répondoit au 
chemin des voitures , & fur laquelle 
donnoient deux fenêtres de . la falle. à 
inanger» où ils étoient encore ^ uw 
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chaife dont là glace étoit aflez claire pom: 
y.laifler voir un homme. Milord le rer 
connut auffi-tôt pour C^^^ , ce niêm# 
«dverfatre des femmes dont il s'efForçoit 
de détruire les argumens* La Dame marr 
qua phis de fatisfaâion que d'inquié? 
tude. — Le connoiiTex-vous? lui dit-- 
elle, en le regardant. •— AiTurément , ré* 
pondit^^il ; c'dl Tadverfaire de votre fexe 
ic le mien. — ^£h bien ! reprit elle en Tin- 
terrompant » je fuis ravie qu*U arrive 
plutôt que je ne Tattendois ; vous au- 
rez une fcène qui fera r éjouiflànte pour 
vous. Hâtez - vous de me fuivre , ^jou^ 
tart-eUe;^ le prenant par la main^ 
elle le fit entrer dans un petit cabinet 
qui n'étott féparé de la ialle que pac 
une cloïfon. «f-Ne fortez point , lui ûit-* 
elle , que je ne vienne moi-même v^ôs 
avertir; Se ne perdez pas un mot de 
tout ce que vous allez en tendre — . Com^ 
mençant à foupçonii^ une partie de la 
vérité > iiirépondit malignement que ce 
ne feroit jamais lui qui difputeroit à une 
perlbnne comme elle le droit de com- 
mander en fouveraine, & qu'il lui juroit 
une obéil&nce abfolue. 
Maord.C * ? * ctoi$ .defcendu de ik^ 
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thaife; &, (ânsi'an^êter àôrioecsogerUs 
Dôflieftiqu4» , . i\ vint droit à la. fkUe^ 
gn homme à qui les chemins de lavait 
fon étaient faavilieri. Il a*y trouva que 
la Dame, quis'étoit remife furiacbaî&è 
& qrui ne la quitta point ea le voyant 
paroître. Cette ftoideur , &. Tak doot 
eltet le regarda , le découcertèiiefi^ . ua 
peu ; çepei^dant, commeilia vojoôkpaf 
réé avec plus de foin qû'eUeii'étést tous 
les jours, il en prit occafîorE de lalcbt 
quelque ' chofe de civil fui! ee; fuoccaî^ 
de charmes , dcmt elle avrôt relsré £» 
agrémens naturels. -^Vous. xueHbtigueE 
par uti rompliâient (ï; Êbde^ lai{3di^elle 
auti ton fort éàt; & , ipMf ivbiss d& 
darer ce que \é penfe ; votsec fàréTenoi 
elle^inénie*m*ijinportune. Jev4»iS4Ufends 
de 'mettre ici le piedv fans^^tysoir reçu 
mes- ordres; fi cette* cQodkion. vous 
^tie-, n'y reparoifle^ jatnnr-'-^ Elle ft 
leva après ces paroles <; '8i ;- s'appirochiflt 
d\ine fenêtre , elle afieâi db loi tàomer 
fedos, 

. Cette fcène mériteroitd'êtœfmréfism 
tée avec la plus grande fidâité dexxittf 
leur; mais il faudroitjpoorxela^Iephil 

^aod talent. Je préKûteUe- fonadu 

tableau 
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tableaux c eO: à Timagination dû Leâeut 
à h remplir. Qu'on fe figure ùhé femme 
irritée, qui a fesr taifons p6ur febdro \ 

,ée ne le pas être, & qui, dans la iréfo 
Kition d'numiKer un Amanf dont elle 
cpmmencë à fentir te tyrannie, ne veut 
donner que l'air de fierté & de mépris 
à fon reuèntiment : de f autre coté , uni 
homme amoureux , mds gâté par les 
tendres complaifances d'une Maîtreilè 
paffionnée , & accoutumé à fe voir 
obéir en maître , qui douté du fens qu'it 
doit donner à un langage tout nouveau ; 
qiii le prend d'abord pour un badinage; 
j qui efl&ie enfuite de le faire cefler aved 
nauteur; & qui, voyant que cette voie 
lui réufSt mal , prend le parti de (féchic 
pour confcrver un ccfeur 4u*il craint de 
perdrer; & de recevoir , en dépit de luî«* 
même , de$ loix qu'il eft accoutumé i 
donner. Il fut poufSê jufqu'à iê croire 
^^ligé , pour rentrer en faveur , de der 
mander grâce à genoux ; il verfa même 
des hrmes, auxquelles le dépit eut peut^ 
être autant de part que la tendrefle# 
Cependant tout ce qu'H put obtenir fut 
U pewniffion d*efpérer mieux de l'avez 
Jiânxjiz^ B 
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nir. Il fut contraint, par un ordre ab- 
folu , de retourner (uf le champ à Lron- 
dres , & de promettre, qu*il reçomnierf- 
ceroit à traiter Tamour avec autant 
de refpeâ ic de foumifllon oue dans la 
naîflànce de fes fentimens. 

Auffi-tôt qu il fut parti , la Dame fe 
hâta, de délivrer Milord L^** de fa pri- 
fon. — Vous avez tout entendu , dît- 
elle •> jugez fi votre adverfaîre eft auili 
redoutable que vous vous vous Tétiez 
figuré. Après l'avoir forcé départir, je 
ne puis vous retenir ici plus long-temps 
avec bieiiféancéî d*ailleurs, la nuit ap- 

})roche , & vous aayea^ pas moins d'une 
îeue à faire. Partez ; je vai^ vous don-^ 
ner des guides, Mais n'oubliez pas , 
ajouta-t-elle ^ tout ce que voiis venez 
^'entendre; & ne manquçz pas y pour 
TKonneur de nion fcxe, d'eA inftruîre 
promptement le Public Cachez feuîe-^ 
ment mon nom , fi vous croyez le coa- 
noître -^. Elle exigea de lui cette pro- 
mefle avec ferment ; & , malgré toutes 
les inftance$ qu'il lui fit pour être fouf- 
fert J)lus long-temps j elle le conduifit 
à fa porte 5 où il trouva une chaife *& 
un Poflillon» auquel elle aveit déjà 
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donné fçs ordres. Il lui demanda du 
moins la permîiÇon de la revoir. -^ Je 
,ne vous chafferaî pas , lui dit-elle , lort 
que votre politelte vous ramènera vers 
ma maifon — I 

.Le Pôftiilon partît au galop; TobC- 
curité ne lui permit pas d'étudier lé 
chemin:. mais il fe propofoit bien de 
gagner cet homme, & d^en tirer, à 
toute forte de prix, le nom de la Dame . 
ic du lieu. Etant arrivé au Château où 
il le conduifoit, fa première attention 
fut de le preflèr d*entrer, fous prétexte 
de lui faire prendre un peu de repos: il 
feignit d'y confentir ; mais il fe aéroba 
adroi tement , & les foins qu'on prit pout 
le rejoindre furent inutiles. 
' Milord, quoiqu'âu défefpoîr des*être 
trompé dans fes mefures, fe confola 
par TcCpérance de reconnoître^ le len- ' 
demain , fa route. Il cacha foa aventure 
à fes amis ; & le (bleil éclairoit à peine 
î'horixon y que , fe recommandant à la 
fortune & à l'amour , il reprit le chç- 
min qu'il croyoit avoir fuivi la veille* 
Il marcha d'abord avec, affez de ccrti- 
>tude ; mais la réifemblance des prairies 
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& le grand noxnï)re de paflàges qui fe 
fiférentoient à toutes les haies ^ con- 
tondirent bientôt fes idées. II employa 
une partie dujour à des recherches inu- 
tiles 9 jufqu'à ce que la fatigue & la faim 
le forcèrent d'abandonner fôn entreprffe ; 
a peine fe reconnut-il afièz pour revenir 
fur fes pas. 

Cependant , avec les fecours d'un 
komoae du canton qu'il prit avec lui les 
fours fuivans , il découvrit enfin le terme 
auquel il afpiroit ; c'étoit le quatrième 
four.Mais quelle fut fa furprîfe de trou- 
ver la demeure vuide , & imufin à louer 
fur la porte t II n'en croyoit pas- fes 
^yeux. Il fiappa en mille endroits , dou* 
tant toujours fi Ton ne fe faifoit pas un 
feu de fa peine & de fon embarras. 
L'habitant d'une chaumière vqifine^ au- 

^uel il fut obligé de s'adréflèr , leva tous 
^s doutes. Il apprit de lui que la Dame 
qu'il cherchoit, & qui , depuis trois ans 
qu'elle avoir vécu dans cette campagne^ 
ne s'étoit jamais fait connoître que fous 
le nom de Miftrifs Anna , avoit quitté (à 
inaifon deux jours auparavant ^ (ans qu'on 
fôt quellfii^ route elle avoit prifct 
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Dans le chiagrin qu^il reffeotk de Ce 
voir fi hàbikaiectt trompé^ U nelui refU 
point (f autreconlblatic^ t)ue Ae publier 
foQ aventxire à Ltmàres^ tn ^bfejfvanc 
néanmoins la parole x^vîH avott donnée 
à FHéjroïne de ne Ja point nommer. Il 
eut moins de ménagement pour le Hé* 
ros 9 qui fut fi humilié de cette relation ^ 
^u'pn le vit difparoître pendant quel* 
ques-femaines aux yeax du Public, & 
renoncer^ifilke à l^ca!u&^u^a^% (bu** 
tenuç. 

Le paraiJesSManps nsfta trampliant 
àLondrecî & foQ n^marqoa » pendant 
quelque tçmpj^ <Bi*/*« abdfoient da 
cette viâoire : m^is leur caufe cepen- 
dant ne doit pas être regardée comme 
jugée i çllç ne peut pais Tetre. trop de 

difficultés s'y oppofent. Il ne fulÇroitpaJ 
de les aimer moins , , pour pouvoir inC- 
truîre fidellement leur procès. N'avons- 
nous pas des défauts qui leur en (ont 
tous les jours; en ont-elles même beau* 
coup qui ne leur viennent de nous pat 
tme caufe primitive ? Or , pour les bien 
définir 5 il faudroit qu'il en coûtât des 
facrifices à notre amour-propre ; car nous 
venions que la moindre de leur imper-* 

B iij 



150 BIBLIOTHEQUE 

feâioneftune fuite de la nâtre: d'ailleurs 
ce plailïr de les détînir nous coûteroît le 
droit de les condamner, puifque nous 
verrions fi clairement que nous les avons 
rendues coupables. 
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uxs<^'uMEfiâioo peut corriger les moeurs ^ an 

ibogepeut corriger lesiUicoles.Un.Romaniuo* 
rai, on rêvepoiiiiquey le Romao d'eutopie, le fongé 
^oe nous ptéientons ,' tout cela eft donc ^gal/ 
^and on fait lire, quand on ain^e âpenlerf 
^nand on a befoin de & connolue, êc qu'on ca 
eft cafab^e; 

. Ce petit morceau eft traduit de rAIIemand^dC 
fiit Imprimé il y a Viagt*cinq ans/ Il nous a été 
adteiTé" par i^n Anonyme $ mais nons nous rap« 
pelions de l'avoiv Iti dans Je Confervumr* » 
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en compagnie, la converfation roula fur 
fes différeates occi^ft^is4^fcoinmes 4 
nous remarquâmes que lès emplois de 
la vie conviejap^nt U^^pn^k la plu- 
part de ceux qui les exercent. On atr 
tribua cela à Tdivéiiim i^ quelques- 
uns , qui hs porte à revêtir un caraâèop 




b' confiulte de ce^ f^èM ; (|ùi l<Xit 
jprendre à leurs enfans un tratfi àt vie 
4{>{k>(e à leur goût nàtarel , qui iûdi* 
lûtM 9 pouf Taidiiigîre ^ le genre auquel 
3$ (ont le plus propres^ Ceft i cela que 
210US attributive , en grande partie , les 
progrès fi lent« des Arts §i des Sciences, 
tant de fautes qu|fe commettent dans 
la vie 9 & tous ces aâes de défeipoir qui 
en font les conféquences. 

Une grande partie de la foirée fepafia 
dans cet entretien ^ & chacun fe retira 
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pour aller prendre du repos \ mais comme 
il faifoit extrêmement chaud^ & que 
mes fens étoient fort éveillés , il me fut 
impoffible de me livrer au fomipeil : de 
forte* que je repaflai fur tout ce que 
iious avions dit pendant la foîtée. Je 
ine rappellai plufîeurs exemples de gens 
dont les occupations ne font point af- s 
forties à leurs taléns , & des triues effets 

?ui en réfultent. Je difoîs en moi-même : 
)omme tous les hommes ont des idées 
différètïtes du plaîfir & de l'honneur ^ 
.qu'ils différent auiB dans leurs vuesl, 
leurs goûts & leurs talens , & qu'ils ont 
cependant tous le'd.efîr de plaire & de 
fe diftînguer ; fi Ton appliquoit /conve- 
nablement ce principe, & que chacun 
s'occupât fujivant fon inclination 6c Gl 
capacité, quel bien Immonde n'en pour- 
fôit-il pas retirer ? les Sciences & les 
Afts ne feroient-ils pas les progrès les 
plus rapides ? jufqu*où ne poufïèroit-oa 
pas les connoiflances humaines? Les 
nommes ne fe livreroient plus en efcla- 
ves, avec dégoût & en murmurant, à 
des occupations qu'ils abhorrent; cha^ 
cun rempliroit avec joie fa vocation ; le 
travail deviendroit le premier plaifir ; 
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rapplîcatîon feroit trop générale jpouc 
être appellée une vertu ; & perfonne 
n'auroit honte d-un genre de vie qu'il 
auroîç pris par goût , & dans lequel il 
ne manqueroit pas de fe diftinguen 

Pendant que mon elprit étoit entier 
rement livré à ces réflexions, lefommeil 
me gagna infenfiblement; mais mon ima- 
gination ne s'endormit pas. J'eus un 
longe 5 qui, quoique mêlé d^abfurdités 
& d'eactravagances , avoit cependant 
^uelqu'analogie avec les penfées qui ve-- 
noient de m'occuper. 

Il me fembloit que je réfléchifibis eti- 
çore fur le même lujet, lorfque ye fus 
tout à-coup enlevé dans les airs & place 
dansTOlympeà la droite de Jupiter , qui 
médit qu'il approuvoit mes réfl.exions, 
iU qu'il alloit lur-le-champ faire l'épreuve^ 
du changement que je deiirois fî ardem-, 
ment. 

Il parla; je vis une grande confufîoa 
dans le monde qui étoit au-deflfous de 
moi : tout le genre humain étoit en mou- 
vement , fe dxfpofantàobétr à Tordre de 
Jupiter. 

. Une multitude de Nobles commea- 
cèreht d'abord à fe dépouiller de leur^ 
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marques de dîftinâion , & à travailler 
aux métiers de Maquignon , de Cocher^ 
de Tailleur, de Joueur d'inftrumens. & 
de Charlatan. Je remarquai donc ûewc 
ou troh perfonnages, qui v ayant mis 
une vôfte blanche y une lervbtte axitouÉ 
de l&at tête, ic un tablier* à leur cein- 
ture , s^occupoient à perfeâionner Tart 
de la cuifine. Quelques-uns , parmi ces 
Nobles , iâns quitter leur rang , ^appli- 
quoient à faite des découvertes , à éclai- 
rer rcfprit ^ à reâiifiet le jugement , è 
perfeâionner le goûj , à polir les ma- 
nières }y' à former le coeur , a contribuer i 
par tousles moyens pofEbles , à Tavan- 
tage de la Société. 

' -S Je vis des Prélats refpedables , qui 
_ dépoiiilloîent leurs vêtemens épifeo4 
paux ^ prenoient *des habits rouges , & 
obtenoient bientôt les honneurs du 
grand triomphe ^- pendant que d'autres 
allpient fe cacher dans la foule obfcure 
des Clercs .de Paro£fl[è& des Régens de 
Collège.; Mais f obfervai , avec bien du 
|>lai{îr , que qudques-uns étoient tr^nr 
4uill€^ au milieu .de/çe>.)tumulte géoér 
-fal, & paroiflbîent deftinés forigiftaire- 
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ment à honorer h$ .emplois dUtingué» 
auxquels ib avoient été appelles. 
. . Flufieurs graves. Sénateurs pôfoîent 
leur robe longue, & (e retirôiènt.claos 
<ies. Maifons ReUgieufes*:^ Je vis avec 
£irprife que de fîinples Particuliers- met? 
toient les robesi que ces vieillards ve^ 
noient de quitter ; ils avoient vécu jui* 
ques - là (hns la retraite , & 'n'avoieot 
ofé , par modedie , fe. préfetttec pour 
remplir des poftes audlimportans. Mail 
ée, qui m'étônoa le plus ^ ce fut de Voir 
des Militaires quitter leur uniforme ^ & 
paroître avec bien plus de^gràces^ vêtus 
de robes longues. Quelques hommes de 
Kobe , pour lefquels j'aVois toujours eu 
Ae Teftime & du^refpeâ:» m'en paroif- 
ioient plus dignes que jamais. Il 7 en 
eut un entr^autresK qui me frappa jsxtré* 
snement , lorfque je le vis quitter le fiége 
de la Juftice qu^il avoit occupé; avec un 
applaudiflement général , jufqu'à ce. que 
f euflè vu qu'il entroit dans un G>rps 
l^tus confidérable 5 dt qu après avoir été 
appelle dans le cdbinet de fon Prince; 
il revint dans la grande ÊtOe où ie^ravois 
^M-^d^abord) jeme convainquis ce fétett 
due de fes^talens, en voyant qu'il étoit 
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ëgalemetit propre i toutes fortes d'e^^ 
plois. 

Plufîeurs Critiques , raflèmblés au 
crfé de * **, furent en un inftant cham 
gés en Qutficaillers. Les Traduâeurs & 
les Commenta teûr$ fai(bient defort bons 
Savetiers : le tarrofife d'un fameux Mé-* 
decb fut transformé tout-à-coup en cha* 
îiot, & lui en £xécilteur delà Haute^ 
Juftice. Je vis deux fameux Chirurgiens 
de ma connoilTance ^ en manches & en 
tabliers 9 qui faîfoîent briller leur adreilè 
dsins la tuerie* Un reipeâabte Vicaire ; 
^ prêchoît dans la Campagne à un 
fiombreux auditoire, fe recueillit un 
moment en lui-même 3 fortit un aflbr- 
timent départes , de fiches & de jettons ^ 
& fauta de la chaire pour aller jouer. Un 
Hiftorien fut tout^ à*<:oup changé en 
tm Faifeur d^Afananachs ; un Auteur de 
Roman eh un Difeur de bonne aventure ; 
& un Poëte^en Forgeron. De jolis Ca* 
Valiers étoient très-utilement employés 
à faire des noeuds y & des confitures au 
vinaigre & au fucre. Plufieurs de nos 
belles^ Dames reftèrent telles qu'elles 
étoient •, Jupiter , avec toute fa puiflànce, 
ne pouvoit changer entièiement leur na- 
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ture , leur affigner un emploi qui les 
rendit utiles au genre humain. 

Je vis quelques Princes & quelques 
Monarques qui fe débarrafibient du far- 
deau du fceptre& de la couronne^ coinr 
roe trop peTant pour qui vouloitne faire 
que des heureux. Quelquesiautres def- 
cendoient de leur rang pour devenir de 
iîmples Particuliers» On remarquoit un^ 
férénité fur leur front 5 qui annonçoit 
, qu'ils avoient la vraie Philofophie , & 
qu'ilj méritoient reflime du Peuple qu'ils 
abandonnoient. Avec quel plaifir n'ob- 
fervai-je pas un Monarque augufte , en- 
toure d'une jeune0e brillante & foumife ! 
il portoit une triple couronne fur la 
tête» fyr laquelle un Ange avoitUmaÎQ, 
Oh lifoit cette infcription iPour un Peu*, 
fie reçormoiffant & affeSiormé^ i . ,:• i 

Les boutiques fe ^eïm>liflbient dç 
^ens dediftinâion; & pluueurs de ceux 
qui les occupaient fortoient de derrièçç 
leur banque pour aller remplir des poftes 
diftiilgués. V • 

Plufîeurs Bureaux de Finance & de 
Banque furent vuidés à Tinftant ; leurs 
Maîtres fe virent transformés en Col- 
porteurs de Librairie, à caufe qu'ils 
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avoient parlé iafoleaiment de quelques 
<îens- de -Lettres éftimables 5 qui n'a- 
voient jamais fait d'autre mal que de 
fouârir qu'ils fufTent împertinens aevant 
eux. Un de ces transfigurés fut obligé 
de prendre la forme d'un Vendeur d'or- 
viétan, à c^ufe defon audace à parler 
conftainihent de lui, & de fa mal-adreflà 
à cacher (a grande eftime pour fon vilain 
individu, tous Tenveloppe de la plus 
groffière naïveté. Tous ces Bureaux fu- 
rent bientôt remplis par des Citoyens 
fenCbles , qui avoient toujours fouhaité 
de faire du bien aux malheureux; & 
l'or qui rempliflbit les caiflès leur fut 
aflSgné pour fervir à l'exécution de leur 
réfpcdable projet. Un feul de ces comp- 
toirs conferva fon Maître; ce Maître 
eftîmable méritoit . fon crédit & fa for - 
tune. Jupiter l'eilft transformé en Mi- 
nîftre; car il aimoit fa Patrie, avoit une 
idée générale de tout ce^ui lui pouvoit 
être utile, & ne revoit jamais,politique 
que ce ne fût pour concilier les intérêts 
du Prince & les intérêts du Peuple. Maïs 
le Maître des Dieux jugea plus à pro- 
pos de lelaîffer dans la place & dans fa 
vocation ^ pour fervir d'exemple à ceux 
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dumcme état^qui almoient trop à apiaf-* 
fer du bien » quoiqu'ils fufient noQOctes 
gen$« 

La Nobleflè étoit toutes diaagée dans 
le monde ; car perfonne n'ofok préten- 
dre à un titre ce fupériorité , s*il ne ft 
fentpit pas réettenaeni fupérieur en mérite 
& en vertu. 

Au milieu de tout ce fracas , )e fus 
frappé à la vue d'une troupe de Beautés 
& de femimes du premier ordre , qui ^ 
bien convaincues qu'elles avoient reçu 
une éducation convenable^ s'enfermè- 
rent dans des Temples confaCrés à Vér 
nus^ aiTurées d'y recevoir l'encens & les 
hommages de tout le genre humain. 
D'autres , d'un rang inférieur & d'une 
réputation moins étendue » continuoient 
tranquillement leurs travaux domefti- 
ques , & reftoient ou à leur aiguille ou 
à leur toilette. Mais ce fut avec un fe- 
cret orgueil que je remarquai que quel*- 
ques- unes de mes chères concitoyennes 
quittoicnt leurs cabinets de toilette 
& leurs aflemblées de jeu > venoient 
dans le Public , &c. , & àfpîrôîent à la 
réputation & aux honneurs. J'obfervai, 
en particulier, une ©ame , qui , pouïTée 
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piffUAe icqpuJijonfaorêé^^s'avança d'un 
m taode&^' pour occuper la place de 
]^eâe!ar dan^ ua de nos Collèges : mais 
trouvant à la porte quelques jeunes^ens 
qui plaifantoient en la regardant ^ elle 
i'C|ugit , fe retira avec un air de pitié qui 
rfétoit pas mêlé de mépris ; & , retour- 
nant dans fa chère retraite ^ elle fe con- 
tenta d'y faire* t0ut tel^ien quiétoit en 
fonpouVoiTji 

La face des a^Tatres étclt totalement 
changée ; tous |e$ gcdeds emplois étoient 
remplis par des ^eos éprouves ; les ar- 
tifices & Ifs fémiâipus étaient bannis 
des communautés; une paix & une tran- 
quillité univerfelî<>fi r^ancktAnt /îirî« ^^^^g 

Les Sciences^ les Arts y faifoient des 
progrès étonnans ; chacun ambitionnôlt 
tf exceller en quelque chofe; rien ne 
faifoit déshonneur que la médiocrité: 
mais elle n'exiftoit plus , puifque chacun 
étant à fa place excellôit nécefiàirement 
dans le genre qu'il avoît choifi ; en un 
mot , il fembloit que Tâge d'or des Poè- 
tes refleuriflbit fur la terre. Mais tandis 
que je contemploîs avec admiration &: 
avec ^ tranfport ces brillantes révolu- 
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tions.je fus réveillé par un grandbruît, 
& je me retrouvai dans un monde auffi 
plein que jamais de folie Se d'abiùr- 
dité. 
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TROISIÈME CLASSE. 

ROMANS HISTORIQUES,' 
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LE MONSTRE MORAL, 

Imprimé m ijôi. 

AKKCJ>OT£ HXSTOUlQyZt 



X^E champ de THiftoire eft (i étroit ^ 
fi borné , qu-on doit rechercher avide- 
ment tout ce qui peut l*é tendre. Ceft 
à la fageilè de la difcuflîon critique à 
dîftinguer le vrai du faux, à féparerTor 
de Talliage. L'efprit philorophiqué alors 
vient au fecours du Compilateur de 
faits & d'anecdotes ; mais il ne doit né-^ 
gliger aucun dç ces détails. Combien 
enîgnore-t-on qui, s'ils étoient connus, 
répandroient un jpur lumineux fur la 
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plupart de ces grands événemens, ^ant 
les caufes ^happent aux vues générales 
de l'Hiftoricn 1 

Beaucoup d'Ecrivains ont prétendu 
,que le Bourresu qui trancha la tête ^u 
malheureuxCbarles Premier « Roi d'An* 
gletcrre, ctbit mafquc. Cette particu- 
I^urité a dooné lieu à une infinité de 
Romans; fofe y ajouter le mien* Je 
m'explique ; j^ai Fhotmeur de vous en^ 
voyer la relation d'un fait que je tien$: 
de la bouche d ua Ho0MBe*de-Lettres 
eftimé , qui lui-même le tenoît d'un des 
amis 4u h9fi**\ Je iuîs 4pi>§prffqtt« 
tente de vous en garanti^ la yçfitéf h 
Vlèni à mon tnkl iiSâonque» que je 
foumets aux conjeâures fa van tes & aux 
pénibles recbercnes de nos £rodîts« 

Xfe Lord , d^une des meilleures ma!* 
fons d'Angleterre , occupoit auprès du 
feu Roi Georges 1 1 , un pofte digne 
de £à naiflance & de fon mérite per^* 
fonneL II étoit un des Chefs de Far* 
xnée Angloiib à Dettînghen ; les dif- 
portions de WL le MaréchaWe NoaîBes, 
qui avoit épuifé le^ fecrets de l'Art Mi* 
litaire^ la utuation dès lieux , fon atta* 
chement pour fon Maître > tout faifoit 
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, craindre, avec raifon , au Lord que les 
Anglois n-euflent point l'avantage. Ce 
Seigneur communiqua fes foupçons au 
Koi } il lai repréfenta que fa gloire fie 
fa vie peut-être étôîeht en danger ; que ^ 
felon toutes les apparences, lès Fran- 
çois dévoient demeurer vainqueurs dans. 
cette journée. George ferma Toreille 
aux fages remontrances de 1-Oiïicier 
éclairé : la fortune fe plut à triompher 
de fa prudence; les Anglois eurent le 
deffiis, £c le Lord fut coupable de tous 
les torts aux yeux du Souverain : il fut 
dUgracié, il s y attèndoit. On fait qu'en 
Angleterre un Gourtifan difgracié eft 
confolé par Fefpèce de conudération 
que ce titre lui donne dans le Public* 
Le Lord vint à Londres i if y fut reçu 
avec éclat de ks amis. Les Citoyens 
fenfés voyoient en lui un honnête hom- 
me, qui avoit ofé dire la^ vérité à fon 
Roi; & lefuccèsde révénemèntne1e$ 
trompoit pas fur les mauvaifes fuites 
que, (uivant la vraifemblanc^ cettb 
bataille auroit dû avoir pour^s Atf- 
glois. Le Lord s'occupa de fes orépara^ 
tifs pour aller fe * renfermer dans fes 
Terres eu Ecoilè. Quelques- jours avant 
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foQ départ , il Invita beaucoup de moiiâe 
À un JToupex brillant. Il fit très-bien les 
honneurs de la fête. On le félicita fur 
fa difgrace. â la fin du repas, ^ un de 
(es Domeftiques lui remit cp biUet quV 
voit apporté un Inconnu. % Je fai$ mon 
^ compliment de tout mon çceur à Mi- 
■> lord \ jamais fon mérite n'a plus éclaté. 
a» Je voudrois lui donner des preuves 
» réelles de mon eftime : qu'il le rende 
.93 donc ce foir , à huit heures , dans la 
» Cité , rue ... ; il trouvera une allée 
wobfcure vis-à-vis renfeîgnë^^^.IIen- 
^ trera dans cette allée , montera au plus 
» Haut de la maifon ; il heurtera , & on 
j* aura foin de lui ouvrir* Qu'il vienne 
w-féul, on l'attend à l'heure marquée». 
Le Lord rit à la leâure de ce billet. 
.•~ Voilà , dit-il à un de fes amis , ce 

Îpe ma bonne fortune m'attire ; c'eft 
ans doute quelque Beauté défoeuvrée , 
qui e(l charmée de faire une dupe , & 
qui croit l'avoir trouvée en moi jcepen- 
dant je tiendrai bon: il faut qu'nn dif-^ 
gracie #iit Philofophe , & qu'il réfifte 
aux tentations, N'êtes-vous pas de. cet 
aviSjMilord — ? L'ami applaudit à fon 
plan de fageiTç. Le rendez-vous & le 
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billet furent oubliés ^ & le Lord paflà 
la nuit avec fa Société. Le lendemain ^ il 
reçoit ce nouvel écfît. 

« Je vous avois cru , Milord, digne 
9 dé Votre réputation; me ferois je trom* 
a>pé? On veut bien encore vous of&ir une 
93 occaflon de réparer votre faute ; * on 
>^vous attend aujourd'hui à la même 
«►heure qu'hier , & au même endroité 
» N'allez pas détruire la bonne opinion 
>? que l'on 2t conçue devons ; fongez que 
» paffé cette journée , vos torts deyiôn- 
a» droient irréparables jj. 

Un mouvement de colère fe joignît 
à l'étonnement de Milord. — • Qui que 
vous foyez , s'écria - 1 - il , vous n'avez 
fait que me rendre jufticcM.Eh bien, j'irai 
à ce rendez-vous ••• , .& nous verrons qui 
m'ofe écrire de la forte*— . 
, Il continua d'arranger fcs affaires pour 
fon voyage d'Ecoflè ; & ne fâchant trop 
à quelle idée s'arrêter , il fe rendit, fans 
Domeftique , à l'endroit indiqué. Il 
monte au cinquième étage d'une maifon 
€^ù tout étoit le tableau de la misèreia 
J>lus abjede. Ce fpedacle augmente fon 
étonnement^ 6c m^toe lui caufe quelr 
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qu'inquiétude. D heurte.— ^Qureftlà*^^ 
lui dît une voixinconnue.r-*Le Loxd^^ 
répond Milord. -^ £h bien , qu'lLouvr^^ 
«-7 pourfuivit-on brufquement. 

Ce ton étoit nouveau pour les oreilles 
du Lord. Il entres il traveriè une elpèce 
debouge^qui le conduit aune chambre 
éclairée d'une lampe. Il n'avoft pxx-ce* 
pendant s'empédier de mettre la maiff 
£ir la garde de Ton épée. -^ Vous ave2 
peur ? s^écrie-t-on du fond d'un lit. -** 
Moi 9 avoir peur ! réplique le Lord; je 
ne la connois pas — . Il ôte en mè^e^ 
temps fa main de deflqs fon àpée , & 
s'avance vers le lit. Il voit un Vieillard 
accablé du poids des années, à qui une 
longue barbe de£cendoit jufques fur la 

})oitrine« — Lord, dit le Vieillard, je 
uis charmé de vous voir ; votre repu* 
tation me flatte. AlByez-vous, & ne. 
craignez rien , ajouta-t-il en foupirant ^ 
d'un homme de i2yans«-». 

Le Lord s'affied, toujours dans }a 
furprife, toujours dans l'attente d'uÂd 
aventure fi extraordinaire. Il regardôit 
ce Vieillard , & ne pouvoit (è hwt d'ad* 
murer un âge fi avancé. —Votre fermeté^ 

pourfuivit 
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iiiuivitle Vieillard; votre fagefle dans 
s confeils donnés au Roi» & fon in* 
Qice» font parvenues jufqu'à moi ; le 
iei va vous récompenfer par mes mains 
vos vertus : vous êtes digne du ùng 
***• N*ave2-v(>us pas eu befoin de 
|Kipiers fort importans pour votre fa- 
mille , pour votre fortune & votre bo« 
[blefle ? — Oui , répond le Lord avec 
vivacité ; ces papiers ont été perdus 9* 
on ne fait par quelle fatalité ; j'ai fait des 
I techerches inutiles ^ & cette perte me 
caufe celle des trois quarts de mon bienw 
i ic d'une infinité de tittes qui m'intéréir 
I fent encore davantage.— Eh bien , con- 
ftinua le Vieillard , ces papiers vont vous 
I être remis; vous voyez cette caflêtte? 
il^renez cette clef , & ouvrez — . 

Le Lord fe faifit de la clef avec im-* 

patience. Il ouvre > il jette un coup* 

dail fur les papiers , & s'écrie» en ten* 

1 -dant les bras au Vieillard : — ^ Homme 

igénéreux , puis - je affez vous témoi- 

'^^ASMita reconnoiflance ! je retrouve m^ 

^^^tune 9 les droits de mes aïeux • • • ; & 

'<]ui dois- je un fervice fi rare ?•••—• Tu 

Juin 1782* C 
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çs mon cher enfant , répond le Vieillard 
ârvec des larmes ; approche , viens e 
l^raflèr ton malheureux bifaïeul. — M 
i>ifaïeul , interrompit le Lord , frap^ 
rfune.furprife inexprimable.— Oui, cô^ 
tlnue le V ieillard ; tu me dois ton fa^ 
Écoute , maafils , peut-être ce font mei 
derniers accens ; préte*-moi Toreille , if 
Jtremble. 1 

, Tu connois les fureurs de notre Nîp 
tion , difons plutôt fes crimes ; ils ont 
tous été réunis dans la condamnatiof' 
^ Charles Premier , notre Roi , noti?e 
lyiaître légitime : tu fais qu'il a perdu 
la vie fur un échafaud; qu'un homm^ 
mafqué lui a tranchéli^ftêteique, juf* 
^u*à préfent ^ cet homme, a été incoonii? 
—Et en .auriez- vous connoifiànce. ? in- 
tcrrompt viveftient le Lord. —Oui, je. 
h connois fans- doute ^ pourfuivit le 
•Vieillard 5 au milieu des pleurs & des: 
ianglotsî ce monftte, ômon îfîls, cet 
Jiomine abominable, digne de tous les 
Supplices , c eft ..> , c'eft. moi. — Vo^s ' J 
/réplique le Lord , en jettant un ori d*iî^ 
dignation, & reculant d'horreur. — Moi, 




DES ROMANS. ;« 

bi^méme^ reprend le Vieillard; c'eft 
i .qui ai été le bourreau de mon 
la vengeance ^m'a pu conduire à 
énorme attentat : il m'avoît toujours» 
(ans raifon; }'av<»s ^éprouvé de fa 
des : injuftices , des violences ,.. Un 
Mkcnier a&ont «•• Enfin » je le déteftois i 
|e me livrai entièrement au barbare 
iirom\9^el ; je fervis . fes complots , (es 
crimes. Je lui frayai le chemin du Trône i 
lie ne cherchois qu'à me venger ; jo 
ib'exigeai de Tllfurpateur qu'une feule 
ilécompen£e de mes perfidies : je lui deh 
siandai qu'il me fût permis..,. -^ le dirais 
fe ? 6 Ciel , de porter là main fur motl 
lloi..., de. lui arracher la vie...Crom^el 
a'accorda tout; & je fuis cet homm.e 
I H^afqilé qui a été le bourreau du meilleus 
des Rois— . 

► Jlie Lord rcgardoit le Vieillard , pleu-^ 
toit & frémiflLoit.. -i— Vous mon pcre^ 
vou$ le biourreau de Charies Premier !..« 
t?-Voâfl où m'aq)0rté la rage de la yen* 
jfe^oce^ répliqua' ils Vieilkitl; depuis 
^ jour 2&mx^ thost coeur 4 été déchira 
par toutes les Furies ^ je 4ne fuis baûni 
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de ma Patrie : le Ciel , pjorut rac ^} 
^ VQulu. étendre ma vie ad - delà 
jbqrnes de la. Nature. Après avoir 
un nombre d'années dans toute F] 
rope , inconnu à ma famille , à j 
amis 9 a\L monde entier, dans la [ 
profonde indigence , je fuis venu mou^ 
rir dans mon Pays , dans ce Pays qutf 
j'ai privé d'un Roi. Cette caflètte étoSi 
le feul refte de ma fortune. Tû apptk 
par une pauvre fenome qui me fert, 9i 
qui ignore mon nom & mon cxiaie;fsa 
appris , dis-je , ta difgrace honorable tt 
ton mérite ; j'ai voulu , avant que de 
rendre les derniers foupirs, contribuer, 
à ton bonheur , & te remettre un bien 
quit'eft dû...Mon enfant, tu {remis; je j 
te fais horreur : je fuis en exécration i^ 
moi* même. Vas ^^^^ ^^ ipeâacle fi 
odieux ; fuis : que mon exemple t'inf* 
truife des excès auxquels un homme ^ 
vertueux ]ufqu*alors , peut s^abandon- 
ner , quand il eft égaré par la vengeance^ \ 
£n déteftant mon crime » pleure furniij 
mémoire. Si les remoird fumfoîentpbof! 
Ifcxpier un femblable forfait s j'attreîs a|? 
paifé la Jufiice divine -— « 
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In Le Xiord étoît anéanti : rhorteur, la 
idreflè 9 la pmé, toutes ces pafliohs 
bloient à-là-foîs foh ame • • • Il cède 
box mouvemens de fils...» ilfe jette, en 
Hdeurant , dans les bras du Vieillard. -— 
^Ah ! s*écrie-t-il , f oublie tout ; vous 
Baivez des remords : yous êtes malheu^ 
jreux , & vous êtes monpères c*eft tout 
hce que je vois — • 

Il veut engager le VieiBard à le fuivre 
en Ecoffe ; il s'offre de Fy faire trans- 
porter fous un nom étranger. Le Vieil- 
lard refufe. Fatigué enfuite des prières 
du Lord * * *, il paroît s'y rendre; il 
promet. Son petit-fils revient le lende- 
main , fuivant (à promeflè , & dans Tef- 
pérance que fon bifaïeul remplira la 
fiènne. Tout étoît difparu. Le Lord 
fit des perquifîtions : elles furent inu- 
tiles. Il y a tout lieu de croire que ce 
Vieillard , accablé de douleurs & de 
remords , n'avoit point voulu fe mon- 

n] 
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trec aux yeux.de k famille, & quH 
étoit allé, finf^velir .&s demieraL-ioaal 
dans quelqu'endroit auflî obGùir ' qu« 
Celui où le I«rd l'avoit tcouvÂ, 
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U N ne fait pas grand'chofe quand pn 
fofft du Couvent^ Eh ! qu'eft-ce que de 
Savoir jouer fa partie, ou faire des ac- 
compagnemens fur un clavecin, défaire 
avec grâce quelques paj de menuet ou 
d'Allemande ? Ce n*eft rien que d'avoir 
dévoré tous les plus jolis Romans Fran- 
çois. On eft û neuf! fî neuf! ... Comme 
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on eft gauchq avec tout plein é^z^ê' 
ineos ! Que de chofes qu'on . n'e 

Soint, qu'on ne fait point, qu'on ne 
evine point ! Cette langue y ces coujps- 
<l'ail , ceis accens , tout cela , qui tait 
le charme des çonverfations & la vé- 
ritable éloquence de la langue parlée , 
tout cela paroît nouveau. Ce n'eft pas 
tout que cet embarras de Terprit.... Le 
co»ur a ^en d'autres épseuves à faite \ 
ce tdbur qu'on croyoît "avoir fi *bien 
formé ) ces hommes qu'on .croyoit G bien 
connbîti'e par les Romans ,..& 4es fem- 
mes !.♦... Qu'il faut revenir de loin ! 
comme on recule ! Héureufe celle qui » 
comme Sophie, peut être formée à 
temps ! 11 eft vrai que le haferd foi 
donna une leçon frappante. Eh ! oui , le 
hafard.;, ; il a plus d'influence fur nos vices 
& nos vertus que l'on ne penfe. Lg$ 
occafions décident le plus fouvent de 
nous..... Commençons, & brûlons fur 
l'autel duGénie de laPeinture notre grain 
d'encens. 

Que fit-il pour rhumànîté , celui qui , 
le premier, broya des couleurs fur la 

Î)ierre , & tranfporta la Nature entière 
urune toile) qui, dans unefpace borne » 
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jpréfentaà rœil ces lointains iiiimenfeSy 
«^ ces diftances que le Ciel mit entre 
b terre & le loleil ? Ce ne fut pas - là 
encore le plus grand de fes bienfaits. Eh !. 

ue de gens peu jaloux de voir & dé 
tir la Nature! combien', i^tisfâits.deT 
la retrouver charmante au printemps , 
riche en automne > ne fe piquent guère 
de Tencadrer y Thiver , dans leurs Talions 
ou dans leurs cabinets ! 

. Le portrait ! c'eft cet art ingénieux de 
rendre & d'éternifer les reilèmblances. 
tVoilà le genre que les âmes fenfibles 
chérifTent davantage ; c*eft Thiftoire dei 
Amours qu'on aimç à retrouver fous des 
emblèmes rians, Otez T Amour àkPein- 
tjore , quoi qu'en difent les Amateurs de 
THiftpire , vous lui avez ravi les trois 
quarts de fa magie & de fa gloire > fi 
vous ne parlez au cceur^en vain vous avez 
féduit fefprit. Nos Ledeurs^favent donc 
que la Peinture va jouer un des plus 
grands rôles dans ce Roman. Préfentons 
maintenant le lieu de la fcène. 

Cétoit à fix lieues de Paris. Pourquoi 
toujours défigurer la Géographie mo- 
derne « ic l'affubler d'un manteau Grec 

Cv 
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ou Romain ? Paris ne vaut-il pas Athè^; 
nés ? la Vallée-riante & riche de Mont- 
morency ne vaut-elle pias les bords da 
Lignon & du Tempe? Ah! croyez que 
dans les annales de Vénus ^ le Tempe & 
la Vallée de Montmorency fe retrouvent 
à la même date; & croyez aufli que^ 
dans cette Vallée , l'Amour y vint fou^ 
vent tenir fes tendres aflifes. Il eut tou-* 
jours foin d'y fixer les Grâces , d'y in- 
viter Plutus , d'y conduire Mars , & 
d'élever à droite & à gatiche des don^ 
)ons^ où les Mufes prennent ^ de temps 
en temps , le droit de gîte. On y ren- 
contre des Princes , les plus grands du 
Royaume > & , au moment où j'écris $ 
vous . trouveriez , mes chers Leâeurs , 
fur un coteau qui regarde au midi, & 
où Géfar établit les tavernes de foil 
camp, d'oùColigny obfervoit Paris, & 
où l'on retrouve la tombe des» trois 
Montmorency, & cette devife fi fami- 
lière à ces Guerriers : Aplanos ; vous 
trouveriez , dis-je, les jeunes defcendans 
du petit-fils de Henri , confiés aux foins 
de cette moderne Sâpho, que nos yeux 
contemplent avec admiration & avec 
plaifîr. Vous trouveriez Conti , laiflàpt 
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à rifle-Adam un cortège importun , &: 
. courant les bois de cette belle Vallée» 
iVous trouveriez le Chantre des Saifons, 
çePoëteauflî modefte que Virgile ; vous 
U verriez aifSs fous l'humble grenadiei: 
que rAmitie planta & fait fleurir fanç 
cefle. Vous trouveriez cet Hcrmitage , 
où le malheureux & célèbre J. J, Roufleaù 
s'étoit retiré ; vous liriez avec peine ces 
mots gravés fur la pierre ; 

Th fus ingrat y mon cœurea afaign^ 

Vous trouveriez peut-être Anacréon , & 
le, Chantre aimable de Galaor& d'Ama- 
dis. L'ombre de Tacite vient quelque* 
fois s y. promener r-&- vous trouverieE 
quelquefois fes crayons fous un bouleau, 
ôîi auprès d*un rôfier. Naguère , vous 
euffiez vu rObfervatoîre élevé par le 
petit-fils du célèbre Dominique Caflînî, 
maintenant occupé par un defcendant 
de ce fameux Samt - André. Non loin 
de-là les grâces s'offrent à vous ; grâces , 
éfprit, vous trouvez tout. Avancez; 
I>ar - tout c'eft le fon de la lyre qui fe 
marie à ceux du luth. L'amour plane fur 
Ce tranquille hémtfphère , & femble vou- 

C vj 
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loir borner fon empire aux limites de 
cette belle Valiée. Flore, Pomone,Dîctnc 
des champs^ Dieux des vergers, Dieux 
des vendanges, avec quelle profufion 
Vous prodiguez , ici les fleurs , là les 
fruits ! quels parfums s'exhalent de vos 
grappes abondantes I Terre chérie, heu- 
reux Habitans ! 

Ceft dans ce beau canton que Sophie 
venoit d'être amenée au fortir de ce 
Monaftère célèbre par la clôture des 
malh^îureufês Princeues de Bourgogne , 
& pr j le fupplice des Lanoy ; Monaftère 
preiqu'aum auffi^ncien que celui d* Ar- 
genteuil , immortaîifé par Hcloïfe (i). 



. (1) HéloiCe fat nommée Sopérieurc da Mo- 
Baflère d'Argenteuil ea iiio. Elle en fortic ^rès 
qae TÂbbé Suger eatchaiTé les RelîgieuTes» qui 
formèrent deux Abbayes célèbres, celle de Mal- 
noue Se celle du Paraclet. Le Paraclec avoir été 
cédé à (léloïfe par Abaîlard, après qu'Heur été 
Aommé i r Abbaye de Ruys en Bretagne. L'Ab- 
baye de MaubuliToQ , prés PontoUè , fondée par 
ta Reine Blancbe. Gabrielle d'Eilrées y a été 
înliAimée arec Ten&nt dont elle étoit ence^ite 
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Saphié jrendoit grâces au Ciel d^avoîr 
été conduite dans ce vallon , où la Na- 
ture , riche & riantes , préfentoît à fes 
yeux des fîtes H intéreflans & fi beaux. 

Peignons Tafyle de Sophie. Ce n'é- 
toit point un de ces Cbâtels antl- 
qiies , reftes défigures d'une architèâure 
gothique, dont les murs font dentelés 
par des créneaux » & dont on ne peut 
approcher que par un pont dont les 
ailes menaçantes femblent deux canons 
fortant de leurs courtines. L'Amour ; 
qui 9 quelquefois , ofa pénétrer dans ces 
Châteaux forts , & qui fe trouva fi bien 
aux pieds de Gabrielle te de d'Antra- 
gués 9 demande aujourd'hui des dehori 
moins rebutans. Il veut que la furfacé 
des édifices réponde à l'aimable furface de 
ceux qui les habitent. Autrefois la tyran- 
nie s'enfermoit comme dans un repaire , 
dans des Châteaux ; l'Amour même avoit 
un air d'auftérïté,& un accent dur.Ce n'eft 
plus tela ; & nous en rendons grâces au 



^c Henri IV. Cette Abbaye fut fondée ea iij^,'" 
Se a ptis Ton nom de Bârchelemi Maubuiffon , de 
quilaReineBlancheacIietale terrein* 
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■ • ■ li n III . . 1 , ' ' I »■ . I I "i 

CieL Nos mains ne font plus durcies des 
calus formés par le poids d'une lance 
ou d'une pefante épée ; elles font biea 
plus propres à cueillir des fleidrs , fie 
oien plus çareiTanteis : c^eft avoir pluique 
gagné. j^ 

Le Château qui renfermoit Sophie 
îétoit un de ces Temples dont les murs 
légers femblent pofer à peine à terre » 
décorés par des trontifpices légèrement 
fiiodelés ^ & foutenus par des colonnes 
encore plus légères*. Ge Château, bâti 
dans un jour , étoit fait pour ne durer 
^u'un jour. La Peinture, trompant Toeil , 
repréfentoit fur le plâtre les jointures 
des pierres , les formes & les angles de 
l'édifice. C'étoit la propriété d'un In- 
tendant de Province , prefle de jouir ^ 
à qui l'argent ne coûtoit rien , & qui de- 
mandoit à ^tous les Arts des prodiges : 
dans fa jcunelfe , il en avoit demandé 
aux amours , qui les lui avoient vendus 
en dédoublant fes années. Il eft vieux 
a quarante ans , & il eft confolé. Une 
autre jouiflànce a fuccédé à celles qu'il 
a perdues. Il eft bon ami , bon frère : 
il rendheureufe fa Province- Un de fes 
plus grands plaifirs , c'eft de raflêmbler , 
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pendant Tété 9 une aimable Colonie dans 
ion Château ^ & devoir manger fa for« 
tune. Auffî-t6t que fêté a fait fentir fes 
premières chaleurs , toys les plaifîrit 
viennent le chercher* Ses convives ne 
ie conhotflent point , mais il le^ connoit 
tous. Chacun parle fa langue, chacun si 
fà manière ; & comme chacun a de l'eir 
prit, c'eft la plus jolie de toutes les ma- 
fiièreSr L'un joue d'un inftrument, Taur 
tre chante ; celui<ci peint 5 cdui-là parle; 

Elus loin , on éveille , "à coups de fu(il , 
$s belles dormeufes : ici le bruit du tric^ 
trac trouble la di^eftion des autres s c'eft 
6nfin la liberté , mais cette liberté fi char- 
mante 9 mère & foeur du plaifir. 
• Vous penfez- bien que dans un Châ'- 
teau où les glaces , les cryftaux, la 
porcelaine, Targent & le vermeil font ^ 
étalés & employés avec une magnifi- 
cence inouie, la Peinture doit avoir 
tarouvé place tout à côté de la Dorure;^ 
& plus bas que la Sculpture ; on Vy ren- 
controît , non point dans un fallon, 
mais dans une galerie affez longue, -per- 
cée au nord & au midi. On n'y voyoit 
point ces éternelles guerres de Louis- 
Quatorze j qu'on rencontre dans tous les 
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Châteaux bâtis fous fon règne : Tadula-i» 
tion s*étoit emparée des ffinçeaùx , fic^ 
fur le corps d* Alcide ou de Mars , on 
plaçoit la tête .du Roi , ou celle de Tu- 
renne , ou celle , du Vainqueur: de Ro- 
croy. Ce nétoîeat point non-plus ces 
allégories mythologiques, aufli vieilles 
que Saturne, & qui ne difent plus rien 
à Tefpriti à force d'avoir trop dit aux 
yeux.Cétoient des tableaux de Teniers, 
de Vateau ; le plus grand nombre étoit 
de Boucher. Lespluis grands tableaux 
i)'avoientpas',con(ormiément à la mode, 
plus de quinze pouces de large y fur dix 
de hauteur. Qu'on ne s'imagine point 
que le plafond de cette galerie fût bîea 
élevé ; c'en étoit affez de dix pieds^ 
Avant d'y entrer , on traverfoit le fal- 
Ion chronolpgîque , ou plutôt généa- 
logique , de l'Intendant. Là , on voyoit 
fufpendus les portraits de tous les Ko- 
bins , qui , depuis Charles VIII » 
s*étoient fuccédés dans la Charge de 
Maître des Requêtes, de Grand- Maître 
des Eaux & Forêts , dePréfidens, d'In- 
tendant, &c, ; leurs noms, écrits au 
bas, tîroient de peine les curieux^ em- 
barrafles de trouver leur tête, fous les 
énormes perruques dont quelques-unes 
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^toîent enveloppées: ils étoient tous. 
Monfeigneur. Les uns étoient fans barbe, 
les autres ^voient une longue barbe. Les 
amateurs pcuvoîent faire *iùr ces p'or^ 
rtraits un cours de perruque & de barbé 
très - eiïentiel aux ï)effinàteurs de xoP 
tumes« On y voyoit le neveu de* ce Pré-* 
£dent qui débotbit en latin les Plai^ 
deurs que la Loi débùutoit en fran^ 
çoîs :(!),& qui fut icaufe que les Arrêts 
turent prononcés déformais en fràhçom 
Qn vby oit celui qui avoit été nommé • 
' . . . .... • ■ ' 

(i) On fait qu' en 1 5 3^ » on ceffa de prononcer 
les Arrêts en latin« Tranf ois Piemier ordonna ce 
cliângcroent , après qu'il eut appris que le Prc- 
ài}er Px^fident du Parlement de î'arîs s*étoic 
fêrvi d'une eipreflion barbare ; i^icî le paflage» 
«i Scripferat Alorem Gallîae , leges Regni (èmper 
» latine fèrnaone fcribi^ donec Francîfcus Rex 
»ejus nomînis primus id vetuit anno if^^^fed 
» debuerat MotHarellos caufaoi addére quoniam 
s» videlicet.Prx(ès Curix Parlaœenti in Atrefto 
» pronuntiandodi^erat debotamus dcdebotaTimn?/ 
* qMod gaiiicè jam pronantiàtur , avons débouté 
f & déboutons. De que ftex Francifcur i ut qui** 
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Rapporteur contre Spifamè y £véqae de 
fTevers, qui avoit embrafle le Calvî-^ 
sifine ; celui qui opina à la mort contre 
iAnne Dubourg Ton. G)n&ère» Il eût été 
Hial-féant d'omettre cette infpeâiôn^ 
pendant laquelle Monfeigneur racontoit 
1 hiftoire des Parlemens , des anecdotes 
die famille , & fîniflbit pas montrer le 
Cordon de S»]it*Michel dont un de (es 
laâeux avoit été décoré après le fiége 
rfOrléans. ^. 

. On arrivoit ^nfuite dans la galerie , 
'& Monfeigneur laiflbit alors liberté eu* 
tière; Amenons Sophie dans cette' ga- 
lerie , & commençons p^r faire connoître 
notre jeune Héroïne , &c celui qui va 
trouver place à côté d'elle dans ce Ro* 
inan. 

Sophie touchoît à cet âge où finît la 
clôture d'une Demoifelle ^ quand le Ciel 
ne lui a poîntdonné pour mère une co-' 
quette 9 une folle » unefotte^ une femme 



m dam dicunc , mulnlm ri(èrat ; ut a]li\ mulcdo:^ 
iratus fnçrat. Foye^,,. Matagooia de Macagon 
• nibus advenfus Italogallia^ Antonli Macba-^ 
Urelli».' 
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jaloufe; enfin , Sophie^ avqit quinzdimss 
O'mes LeâeTjrs , le bel âge ! Atnoûr f 
quinze ans ! Ah ! fervons^nous des'cour 
leurs dont un.aimable Poète. s'eft déjà 
feryî pour peindre cet âge charmant» 

Quinze ans ! Soptie , 6 le bel âge l 
. Des do^x plaifirs c'efl La fairon : 
De tes quinze ans fais bon ufage : .>^ > - ' 

A quinze :ans r Amour fait mpiflbn; 

Avaint quia^ ans uneJBergère 
'j Eft du Qombre encor des enfans^ 

Il ffiH€;Rvok quinze ajis pipur pbirer, 
;iPo«t'cfl point b^Ue avant quinze aaSi^ 

• ..•• , -. .•» 

A quinze ans finit la cirlturc; . 

, lie^^otuop.alotsr devient £eur ; 
. Ceft à quinze ans quie.ia Nature 
•: Fafle4.f6s (eus , nous donne uâ coeafe^ 



AJcinq ai^s on yerfe.dps larmes ^ r , 
A-dix., font les ^ur^innocensj ; 
A dpuze , les tendres alarmes : 
AÎais'poiir aimer -, il faut quinze am; 
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Kau^ avons préfentç avec tranfpprt 
les guinzè «dc (te Sopiâe ^ ê'jne^ î^ec? 
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teiifS} c*eft vous avoir préfenté lesplM 

S lis quins&e ans qui aient jamais exiftéà 
oonez-leur une jolie tête, une taille 
encore plus jolie , des pieds ^ des mains» 
& tout ce que vous imaginerez de plus 
joli : eh bien ! avec tout cela , vous 
aurez à peine le joli portrait de Sophie. 
Nuancez bien dans le délire de votre 
imagination^ ficrinnocènce, & les defirs; 
peignez tè flux & reflux de la pudeuiï& 
de la curiofité. Voyez-la , tentée de s*é- 
lancer , ic revenant toujours^ Peignez 
ces jc^is yeiix j qui s*ouvrent à chaque 
pas, & qùiibnt étonnés à chaque pas ; 
achevez de peindre ion aimable igno- 
rance» en rendant ce c^î.de fujprife c^ui 
lui échappe fans itcfle/ 

Sophie voit-elle uiri oîfeau qui vole » 
elle jette un cri... Ah !..,Chante-t-on au- 
tour d'elle, c*eft encore .U Ah^ *.»€ourt- 
elle au-devant de fa mère, c'eft. •• Ah !••• 
Lui préfenté • t - on des fleurs i» c*eften- 
core... Ah] .♦. Vous voui tromperiez, fi 
vous attribuiez ce cri à la feule igno- 
rance ; il ^ârtôit tu& d'ime extrêipe (ett- 
iîbilité : c*étoit un cri de plaifir , autant 
que.deforj^rifévVSophî* kvôît «Ute la 
curiofité de qUinzjs anit } illii d^iûai|déit 
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toujours , qu*eft-ce que cela ? Avec cette 
ciinofité-là, Sophie , la Nature ii*aurà 
bientôt plus de lecirets pour vous. Oh ! 
comme elle écoutoit ! de quels yeux 
feUe rcgardoit t On eût dît qu'elle vou- 
Ipit recueillir la parole fur les lèvres de 
ceux qui parlaient; Sophie n'aimoit 
point la parure ; un quart - d'heure de 
toilette , Ton corfetbien ferré, des fleurs 
tout plein fur fa tête , un air nouveau 
dans fa bouche ; elle étoit contente 9 Se 
9uffi contente, je vous jure, avec fon 
chamberlu de Couvent, qu'avec fa iA^Vc 
ou fa fukane. O Sophie , le bon au- 
gure ! vous aurez de Tefprit; vous ferer 
aimable, & vous ne ferez point coquette : 
un jour vous ferez la meilleure des mè- 



O mes Ledeurs , mille pardons ; j'a^ 
vance lentement: mais, a ma place » 
ne vous arrcteriez-vous pas aum ? Les 
détails , om les détails, font aux Ouvra*» 
ges de pur agrément ce que les focs 
•tiourricîers font à nos corps; ils )euc 
donnent la vie & la couleur. Jufques^Ià» 
Sophie eftce palmier folitaire, qui» 
pour développer fon feuillage ^ attend 
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Su'un autre palnaier crpiflè & s'élève 
ans fou voi(mage. Ûiiè Beauté d^ 
Quinze ans n'eft pas long ^ temps £0% 
taire. UÀqaoux efl un Berger trop vÎt 
gilant î comme il prend foin des jeunes 
Bergères ! il n avpit pas perdu Sophie 
unieul inftantde vue. O Sottie 5 voiif 
n avez pas fait un pas lans lui. Souvent 
vous avez cru prendre une mam indifr 
férente;c'étoitîa fienne: ceMoniieurJe 
Chevalier de Samt-Mer, fi grand, u 
froid 9 (i favant , qui a quarante ans ^ 
ç[ui vous parle (î fouvent, qui vous ap- 
prend toujours quelque chofe , qui a 
fait une chanfon, ne vous y trompez 
pas, Sophie , c!eû TAmouf . Déjà votre 
inere, qui a dcS yeux; mais quels y^euxl 
a dit, en fouriant malignement, à votre 
}^nte.,.quie(lattf£ maligpe & aufli âne 
qu*elle, ceft l'Amour; votre tante a dit 
fiu§îl:fa coufine , c eft rAmoiur^;.& vo-^ 
jiecoulîne a dit à fon mari.! qui l'a r^ 

S^t^ en plein fbuper, -ce4 rAipour* 
9a|;le monde s'eq eft àppqrça^ gf vou^à 
6k} vous'ne V9us.en QauteZîpas,C*dÔ: 
Tuf?gc'> on. eft toujours des i derniers , à 
§ÇLConnpitre|5 oacrcnt ctre aux prélinu- 
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naires , & le Public a déjà fini le Roman* 
Voilà le monde j confolez^-vous 5 Sophie 1^ 
^ lancez-vous* 

Ce n'eft pas que Sophie aimât le Che- 
valier ; ô bon Dieu » non ! Le Chevaliet 
n'avoit pas dit un mot d'amour ; Sophie 
ie regardoit comme un tuteur , il la re^ 
gardoit comme fa pupille. Si elle avoit 
une niche à faire , c'étoit à lui ; s'il.avoit 
quelque çhofe cf agréable à dire , c'étoit 
à elle. Vous voyez bien que ce n'eft 
pas-là de Tamour. Ce n'eft pas que de 
DÎen plus jeunes gens que le Chevaliet 
ne cherchailènt l'intention de Sophie ; 
c'étoitun bourdonnement d'abeilles au- 
près de leur ruche. Mais de jeunes adolef» 
cens ne comptent pas encore dans le 
inonde; l'Amour, dans fes calculs» ne 
les place pas encore à côté d'un zéro , 
pour qu'ils vaillent quelque chofe. Ce 
ne font que de petits zéros , dont la 
beauté peut faire deux ou rien. Nous 
n'eflaierons point d'expliquer par quelle 
bizarrerie la Beauté choint prefque tou- 
' jours dans fon Amant un âge plus avancé 
que le Hen : fans doute c'efl la foiblefle 
qui cherche la force. Le« Grecs ^ fi in^ 
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^énieux dans leurs ^légories, ont ex* 
jpliqué cette fingularité. Quand ils ont 
. voulu rompre les liens de la jeune An- 
dromède , c'eft un Héros maie & ner* 
veux 9 déjà connu ; c eft Perfée qui vient 
] au fecours de Tinfortunée Princeâè. 

Sophie n'aimoit pas le Chevalier : mais 
il favolt tant de chofçs \ elle étoit fi çor 
rieufe ; elle venoit toujours à lui ; & puis^ 
la chanfon avoit fon prix. Cétoit ^^ difoit- 
bn 9 une plaifanterie : Sophie trouvoit 
la plaifanterie bonne. Comment ne pas 
•chercher celui qui fait & dk pour nous 
•de fi jolis riens ? Voici la chanfon. 

COUPLETS* 
Aîr : Du ferin qui te fait envie. 

Le jour finit , Tan recommence , 
Propos afés , difoit Bafllen \ 
Depuis que j*ai le ccear d'Horcenfe | 
Je compte mieux , & compte bien. 
Serrant ma chaîne fortunée » 
Toujours brûlé du même amour , 
Non , je n^ai point changé d'année s 
Je fuis encor au premier jour. 

Ofi 
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Oâfenrieoul'tocon^ânce ' 
Couvroiefit mes yeux d'un crêpe noir | 
Sur les ^jnes de r^biènce 
Si je matchois matin & foir , 
Dans marchai ae peu fortunée , 
Comme tous autres , â mon tour , 
Je dirois : J'ai vu fuir l'aon^i 
lledçmandons-en le retour* 

r 

Mais S , toufoots dour $c $dèle , 
Son cceqr femble chetdier le ^ûçn ; 
Si près demoi , fi m^ prèsi'eiley 
Nous nous trouvons ou nûeqx oi» bieç^ 
Serrant ma chAie ùimméfi , 
Je dirai , plein deonon amour £ 
Non 9 je n'ai point changé d'année : 
l'en fui« eacor au premier jour. 

SopM^ rrépétoit fouvent cette chan- 
^n ; le Chevalier étoît flatté, Hc il trou-^ 
voit qu*il y avoit tout plein de plaifîr 
à s'occuper de Sophie, qui s'en fouvc- 
•noit fi bien. --^ Suivez-moi, lui dit-elle 
•un jour ; Gooduifez-moî dlan$ la galerie : 
^vous répofidrez à naes queftions — X'i- 
4oit unàes plus chau4s jours d'été j çhai*, 

Juin 178J;, Q 
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ciîû cherchoit le repos , l'ombrage & la 
folitude. — ;^endant que tout le monde 
dort , dit-elle , ou qu'il eft près de dor- 
mir, allons caufer dans la galerie. — Je 
ne demande pas mieux , répond le Che- 
valier — ^.Ils fecroyoient feuls, Eft -ce 
qu'une ' mère prudente ne fuit pas de 
l'œil fa fille ? une jeune nièce eft - elle 
jamais feule , quand elle a le bonheur 
d'avoir une tante aviféc ? La mère &la 
tante fe cachèrent dans le plus haut bout 
de la galerie. Sophie , en entrant, avoit 
fermé la porte.— Pourquoi fermer ? dit 
le Chevalier. «— Pour être feuls.- — Nous 
pouvons l'être, portes ouvertes. — Mais 
on peut venir.— Qu oh vienne. — On 
nous diftraira. — Oh ! rien ne peut me 
diftraire de vous , quand je fuis avec 
vous. Je vais ouvrir la porte. •— Il y a 
donc du mal de fermer les portes ? — 
Oui , belle & ingénue Sophie , oui ; à 
votre âge on ne doit point avoir de fe- 
crets pour le Public : votre cœur eft 
pur, vos adions doivent paroître pures. 
Une femme avec un homme fous clef l 
6 Sophie, on vous croiroit perdue, 
Soyons enfemble ; foyons-y toujours , 
inai$ toujours en public. Soyons » u VQUS 
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aimez le tête-à-tête , fur le premier plan 
du tableauj mais que l'œil du Public , 
celui de votremère, foient dans le fond. 
—A la bonne heure ; ouvrez donc — • 
La mère & la tante , cachées dans une 
embrafure , augurèrent bien de la rete- 
nue du Chevalier. — Qu elle eft étourdie ! 
dit la tante. — Qu'il eft fage ! dit la mère. 

Premier Tableau. 

Sophie s'étoit arrêtée devant un ta- 
bleau charmant. Cétoit une jeune per- 
fonne couchée , & un Amour caché fous 
fon oreiller , qui fembloit la bercer : des 
Amours tenoient devant elle des por- 
traits; un autre plaçoit fur fa table la 
nouvelle Héloïfe. — Ah ! dit Sophie... , 
qu'eft-ce que cela? — Ceft, aimable 
Sophie, le premier période de l'Amour, 
que' P Artifte a voulu rendre. Pour vous 
l'expliquer avec plus de clarté , permet- 
tez que je perfonnifie. Cette jeune per- 
fonne , c'eft vous ; cet enfant , qui agite 
fon oreiller , c'eft TAmour , qui peut- 
être vous empêche de dormir. Mais non; 
vous dormez fi bien ! ce n'eft pas vous, 
r— Qui vous a dit fi je dors ou fi je 
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veifle ? — Ah ! pLût à Dieu ! ... » Ces 
./bnours , tenant des porti^s , ijgni- 
6cnt toutes les figures qiie la Beauté 
cappcstteàfon fou venir pendant la nuitjL 
odUes qulTont frappée le }eur^ ceHe 
1^ va xlécider -de ta deftinée ^ & da 
bonheur d'^un ieol. Mais ce n'eft pas 
vous; vamdotmtJL fi bkn ! ^ous attar- 
chez fi peu vos yeux fur ceux qui vous 
cntourent!-^Vou6 nï'împatientez.— -Me 
trompé-je?— Oui.— Plût auxDieux!^. 
Cet Àmour> pa&nt un Roman fur ce^te 
table» annonce le ^nre de leâure qu'une 
jeune ^rfonne pF^ere., du moafient 

S!elie aime. De oe mosient , c-eft fk 
ifibilite ieide^quV^Ue fe plaît à tK>urrir ; 
«lie ne veutquepai^lerà Ion cœur : dans 
laiJature, dans les livres , elle ne cher- 
che que i:e ^qui peut la toucher. EUe n'^ 
plus qu'xme idée , elle tf a plus qu^un 
objet. ¥oilà , Sophie , le tableau expli- 
qué: voiià la marche de l'Amour ; vous 
«eJa connoifièz pas encore...— -• Sophie 
âevint filencieule^ & rêva. Après un 
«moment de filence , elle s'écria : — Le 
îoli tableau ! qu'il eft ingénieux ! je m'en 
fouviendrai-^. Le Chevalier fourit. —« 
. Oui , je crois que vous -vous en fou^ 
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viendrez. Un )oar cette fable dcf^iendra 
le premier chapitre de Thiftoire <k' YOtre 
vîe^rSopliiefetQt. 

Second TdkdÊU 

tJite jeune perfonne « h toitette ^ tth 
bouquet de fleurs auprès d'elle , remet- 
tant une lettre à fa £emme^e-ciiambf < ^ 
qui fourit ; un billet à moitié caché danâ 
tm joli porte - feuille xàkv la pkfl» eft 
une flèche à deux bouts ; enfe penchant 
pour écrire^ elles'eft bteflee prefi^uTau 
cofeur ; avec ces mots r Powrquoi émuri^- 
woui? 

*— Et eeluî-ci ? dît Sophie. — Ceft fe 
premier anneau de bplu$ douce de tou^ 
tes les chaînes* En pecfonniiîant tocir- 
jours y je vous dirai : Cette jeune per* 
ibnne ^c'eft vous... Depuis que vous èt€S 
inftruite que vous favez plaire , vous 
aimez à vous parer. La Parure eft ta 
- Dame d*Atour$de l'Amour ;^pare»-vous, 
belle Sophie: les yeux 'font le chemift 
du coeur. Ces fleurs , Sophie , font le 
premier hommage qu'on ont-eàlaBeauté. 
jDans les premiers jours du monde , dans 
ces temps où FAmour étoit encore un 
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enfant du Ciel , il n'avoit que des fleurs 
adonner , mais fi fraîches ,mais fi vives, 
jmaîs d*un parfum fi, doux ! Aujourd'hui 
on ofe préienter de l'or^ le diamant , des 
bijoux^ aujourd'hui on veut féduire. Aï- 
minable Sophie , fouvenez-vous de cette 
leçon 5 & reftez au premier âge de f A- 
xnour ; reftea^-en aux fleurs , & ne foyez 
jamais tentée de pafler à Tâge des fleu-^ 
.rcttes. Cette lettre que vous :remettez à 
:. votre femme-de-chambre , c'eft une t€^ 
porife que vous faites. L'Amour ingénu 
n'a pas d- autres truchemens. Avant d*ofer 
parler, il ofe écrire; on écrit. ce, qu'on 
rougiroit de dire. Cette femmè-de-cham- 
bre , qui fourit , peint votre embarras^ 
Sophie, & peint lé fentiment quivoU5 
prefle. -Sophie , gardez-vous de confier 
vos fecrets à des mains mercenaires -, 
votre réputation déviendroit le jouet 
des. caprices d'une femme-de-chambre i 
vous feriez deshonorée fans l'avoir mé- 
rité. Rejetes^ les confeils qui fortiroient 
,de cette bouche \ fongez' qu'Enone a 
perdu Phèdre. Ce:billet, à moitié caché 
• , dans ce porte - feuille rofe, vous an- 
nonce , Sophie , le prix^ qu^on attache 
?u premier billet de l'Amour. Ah ! tous 
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les premiers pas de ce Dieu , les pre- 
mières grâces qu'il accorde- ou qu'il 
obtîent/ont fi précieufes, elles font fi 
vivement fenties ! comme elles dou- 
blent de valeur! Ce billet, à moitié 
caché... , c^eft qu'on l'a lu , ou qu*on va 
le lire. Long-temps le premier billet ne 
ceilè d'être entre les mains de la Beauté ; 
on ne l'a jamais z&t lu : une magie 
nouvelle, un nouveau feu , un poifori 
nouveau s'exhale de plus en plus. Tou- 
tes les Amantes, eo cas pareil, difent 
tout bas ce que difoittout haut Titus; 
« 

« Tous les Jours je la vois , . 

; Et crois la voir toujours pour la première fois* 

On n'auroît garde de "profaner ce pre- 
mier billet. Les lettres dé l'amitié font 
exclues du porte-feuille de l'Amour , dé 
ce greffe charmant, où la main d'un Dieu, 
où celle de la Beauté , dépofent , avec 
foin , le recueil ingénieux de leurs faftés 
galans. Quelle hiftoire que celle-là ! le 
fentîment & l'efprit ! quels plus grands 
maîtres' ! pat - tout une flamme vivi- 
fiante. .. Ah ! Sophie , fermez toujours 
ce porte-feuille 5 l'Amour veut que fes 
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feuillet foient diicrètes : yos yeux fevtlé 
t)nt le droit de !es^ f^^arcourir. Ai - J9 
f^efoin é^àjôuter que tette flèclfê à deicsi 
bouts , qui tousien de plume, & ave^ 
taquelle vous venez de vous blefl^^ 
ta une charmante allégorie ? C^ fe blefie 
en répondant à uti billet de F Amour ^ 
|)refqu'autant qu^et) te lifitnt* Uamôur 
^u'on reçoit eft fouvent le mfâie que 
<^elai qu'on donniez & répondre , c'eft 
faire autant de frais que celui qui m 
écrit le prerftier. Combien de femi^es^ ~ 
entraînées par leur imagination ^ fefontf 
donné des chaînes elles-mêmes dans 
leurs répoitfes ! èc combien d^Ârianea 
infortunées auxquelles on petit dire : 
Pourquoi écriviei - vous f Peut-être TA- 
mour, qui ^ en paflant auprès devôUs, 
laifla. échapjper au hafard une feuille » 
auroit pourluîvi fa route, fi vous ii*a- 
viez ramaffé ce papier hafardé , & if^â^ 
vîez achevé d*en remplir les pages. Ah l 
fi TArt d*écrîre fut inventé par uft 
Amant, celui de répondre a fetvisceftt 
fois , au défefpoir (te la Beauté, puiflë- 
Je , ô Sophie , ne jamais vous dire : Pour^ 

Îuoi éenviei'vous ? Ah ! fi le fort . . . •. 
e n'ofe pourfuivre> mais il eft un lûûf tet 
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qui VùviS aime , Sophie; & fi votre bow- 
iieur ne dépendoît que de lui, . . . • , 
[Vous le voyez , Sophie . . . Jamais; oh ! 
non , jamais vous ne direz avec dou- 
leur : Malhcureufe Sojphie,pourfjiJoi écrivit^* 

Sophie abandonna fa main au Chc^ 
valîer, &fentit celle du Chevalîfer trem- 
bler dans ta fienne. Elle jeta un cri , ce 
Ah ! . . . , ce cri qui lui étoit fi familier, 
mais qui cette fois avoit un accent nou- 
veau.,.Elle entraînoit le Chevalier vers 
ton autre tableau, & laiflbit toujours fa 
main dans la fienne. 

Troifiémt fMemi, 

La même jjeune |>trfo&fie ai&fè 9 un 
jeune Anoant à fes pieds ; elle reçoit ^ 
aune maîa , un ccçur percé d*un trait , 
qvTû hii pf éfente ; & préfême le fien ', 
de Ttotre main, à fo» Aàiant^ qui le 
reçoit^ avec ces mots : 

Pour jcet Amant le troc fur i^nm 

!Un Amour îeujr niontroît à chacun un 
carquok rémptt de Bêches ; & on voyoît 
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deux flèches en Tair, fe çroifànt & prêtes 
à retomber fur la tête de Tun & de l'au- 
tre; il y avoit cette féconde infcription : 
Ufe^ des flèches de ce carquois l mais nek 
ruideipaj. 

— Hâtez- vous, dît Sophie émue, de 
jnc rendre le charme que je trouve ré- 
pandu' <dans ce tableau. Ah " ! . . • — 
Effet charmant deta.puiflance.,ôjtepdrè 
Amour 1 pour ^ toucher *, tu n'as jfeiile- 
ment qu'à préfenter ton image ; ton 
image eft fi fouvent celle du bonheur. I 
Belle Sophie., gardez -vous d'aller trop 
loin. L'Amour en peinture eft trop 
beau ... ; il l'eft moins dans la réalité. 
Voulez- vovis avoir une définition exafte 
d'un impofteur, fongez à l'Amour; il 
-prqmet toujours plus qu'il ne peut tenir. 
,C'eft C fi vous aimez mieux cette diftinc- 
tion ) le Dieu des fleurs i il eft rarement 
le Dieu des fruits. Continuellement ferré 
4laris les lifières de l'efpérance , fi-tôt que 
fa gouvernante l'abandonne à fes pro- 
pres forces, il ceffè bientôt d'être le 
trère des Plaifirs. Je ne dis point qu'il 
faut le fuir ... ; gardez-vous-en bien, 
Sophie ? point de bonheur uns lui» 
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Queft-ce qu'une longue vie fans amour? 
c eft une toile où les perfonnages font 
deffînés, & auquel il manque le coloris. 
Le fentiment eft le coloris de la' vie. 
L'excès fait l'amour , le moins fait l'a- 
mitié ; la nullité eft trop affreufe. Choi- 
iiflèz donc bien; que ne pouvez 7 vous 
m'entendre — ! Il tomboit à fes pieds ^ 
Sophie tourne fes regards fur lui > & 
fourit de fe voir placée entre deux ta- 
bleaux , ou plutôt de répéter l'image 
qu'elle voyoit peinte. Il manquoit au 
Chevalier , pour rendre entièrement la 
reflemblance , un cœur dans fa main : 
mais il étoit fur fes lèvres ; mais il étoit 
dans fes yeux; mais il s'élançoit dans la 
main de Sophie. *— Le voilà , difoit-'il , 
en montrant la place de fon cœur : le 
voilà, il n'eftplus à moi; recevez -le, 
Sophie — • 

T Sophie pou{Ià un 'cri. • • Ah ! .«.mais fa 
voix paroiffoit gértée. Elle ne demanda 
point l'explication du tableau'; elle mit 
une main fur fon cœur... — Ah ! s'écrîa- 
t-elle . . . Mais , dit - elle par réflexion , 
quel fens renferment donc ces mots ; 
Vfix des flèches, de ce carquois y maïs ne le 
vuideipas ? — Cela veut dire , Sophie ^ 
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d'éviter un malheur qui ne peut jamalsr 
vous menacer ; car pour vous » il reflbera 
toujours une fièche dans le carquois de 
FAmour. Que mille autres, en prodi-» 
guant leurs traits \ épuifent prompte^ 
jment ce carquois célefte ; TAmour les 

Stmira , en les réduifant à rimpuiflànce 
'en lancer de nouveaux. Ce malheur i 
Sophie , fi tous ceux qui vous verront 
me reffemblent^nevousarriveranoint-*^^ 
Sophie fembloit avoir perdu fuiage de la 
parole. Un nouveau tableau parut lui 
tendre cette faculté précieufe* 

Quatrièmt TcéUa», 

Un jeune homme , les yeux bandés , 
jouant à Colin - Maillkrd avec fa jeune 
Aniante , qui Tagace : il lui ferre la 
xuain* Dans le fond 5 des joueurs qui (bu* 
rient. CriUns ces yeux jglus daiiyeyans f ue 
ks tiens. 

— Ah! dit Sophie, c*cft le CoKn- 
Maîllard. — Pas tout-à-fait , dit le Ote- 
valier. Rien ne rcflèmble plus à Colin- 
Maillard qu'un Amant -, U a fur les yeux 
tîn bandeau. Mais la différence eft bien* 
tôt fentie : Colin quitte fon bandeau 



mmÊmmmÊÊÊÊÊmmimmmmÊÊÊÊÊmmmimmÊmmmtmmmmÊÊmmmÊÊmÊÊÊÊm^mÊir 

DES ROMANS. ^ Bj 

quand )e jeu lui déplaît ; tm Amant né 
le peut pas toujours : fon aveuglement 
«ft long ) il eft aveugle fur lui-même ; 

Îarce qu'il ne voit point ce qui te paflè 
fes côtés ^ il croit n'être point vu» 
Gomme il fe trompe ! ... Le ^onde eft 
un grand fatlon ^ les joueurs font h Pu'^ 
blic 9 qui n'a point de bandeau , & qui 
luit de Y€t'A tous les pas de CoIin-MaiK 
lard. Il ne peut faire une chute, qu'elle 
fie foit apperçue r il ne peut donner 
contre Itpot-au-nùirj, qu'on ne s'écrie 
malignement: fot-awn&iu £t la joueufe 
qui l'agace, «cette Amante qu'il cher- 
che, comme elle ie trompe^ fi elle s'i- 
magine que le Public ne la ibupçonne 
que d'être une fimple joueufe ! Malgré 
elle , le Public eft dans la confidence ; 
heureux s'il ne s'érige pas en cenfeur ! 
—Comment donc faire ? reprit Sophie. 
*i- Je l'ignore. Mais pour tromper le 
itionde , il n'y a qu'un moyen. — - Quel 
cft-il ? — De n'avoir point à rougir de 
celui qu'on aime. L'Amour eft uti fenti- 
ment fi naturel ! il prend naifiànce dans 
le berceau de l'innocence ; &, quand on 
le veut bien , il ne fait pas rougir fa 
mère* L'Amour, quand on le veut , n'eft 
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qu'un Courier qui gagne THymen de 
vîtefle, & va l'attendre au Temple, où 
il prépare l'autel , . les fleurs » £4 le dais 
nuptial. — Ah ! dit Sophie , que j'aimè 
cet Amour-là ! — C'eft le feul que vous 
fâchiez infpîrer, & que vous deviez fea- 
tir. O ma Sophie , fi l'examen continue, 
je doute fi j'aurai aflèz de force pour 
^ller plus loin. Tout ce que je fens, tout 
ce que j'éprouve... O Sophie... , encore 
une leçon. Ne mettez jamais votre 
Amant fur des fujets d'entretien fi bien 
faits pour émouvoir. Quand le coeur 
parle tant , H peut arriver que l'efprit 
ie taife ..*.;& alorsi,, il y auroit bien 
des dangers. 

Cinquième Tableau. 

Un bofquet : fur le devant, & cou- 
chée fur un banc de gazon , une jeune 
perfonne ; un homme à fes genoux , ter 
nant une.rofe dans fes mains qu'il ef- 
feuille; des Amours jetant des fleurs fur 
l'un & fur l'autre. Quai/i^-vousfait? vùui 
dvex perdu la rofe. 

— Arrêtes^ vos yeux fur ce tableau. 
(Quelle image , Sophie ! cette Bergère a 
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tout perdu. Quinze ans, & rhonttçur, 

. cétoitun tréfor; quinze ans, fans l^hon- 
neur, ce-n^eft plus rien. La rofe eft ici 
une allégorie ; je ne Texpliquerai point , 
vous allez me deviner. Aimer, ce n*eft 
pas tout donner^' aioyer, c*efl: faire va- 

' loir tout ce q\i*on a ; c'eft dire : J'ai un 
tréfor , qui n'en eft un qu'autant que 
vous le defirez. Cette perte , Sophie ,' 
n'étoit rien dans l'âge d'or. L'Amant 
cueilloit èette. rofe tendre , & la confer- 
voit en fecret. Son Âmaate , au lieu 
d'avoir riçn perdu, paroiflbit s'embellir 
tous les jours. L'Amour alors emprun-" 
toit le langage de la reconnoiflànce. Elle 
m'a tout dohné , difbit-il; je lui dois 
tout. Aujourd'hui, c'eft bien différent. 
Il femble que ; de jour en jour , les fleurs 
fe fanent fur la tête de l'Amante facile. 
Elle n'oferoit tenter l'épreuve du cha- 
peau magique d'Amadis ; abandonnée , 
elle n'eft plus qu'une fleur fens culture' 
& fans prixi Si on daigne la cueillir, c'eft' 
pour l'attacher avec mille fleure ttes,qu'orf 
prodigue fans choix & même fans plaifir.' 
Paifible Innocence , aimable Pudeur ! 
vous qui prêtez des charmes fi doux ^ 

'' |a Beauté , ah 1 ne rabandonnez jamais/ 
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L'Amour, qui n'aime pas i vous trouver ' 
toujours à fa fuite , eft fâche de ne )a<^ 
mais vous y rencontrer $ il ne veut pas . 
que vous Tempêchiez de parler & d'etr» 
écouté , mais il aime que vous Tempe* 
chiez d'ofer davantage* Il fe plak i vous 
attaquer , & ne defîre p^ vous vaœcreé 
La rofe . que vous ne lui auriez point 
donnée fur Tautel de l'Hymen , fe fane'' 
roit'bien vîte dans fes mains. Retenez 
cette leçon, beUe Sophie » &(i on autre 
^ue moi parvenoit à vous plaire.**. Mms 
} en mourrois : oui ^ Sofwe » j'en mo4'« 
iX)isM.AvançQn 



Sixième Tabkaum 

^'eft encore la même femme , àp« 
puyée fur une table. Elle écrit; urt 
Laquais lui rapporte des lettres encore 
cachetées. Voyez dani le fond eet air de 
iiédain^ peiiit fur les traits des perfonoes 
qu'on y a placées. Quehidevife eftpiftel 
Une démarche^ me f euh y nia nùfe à la mm 
Jk tout U monde. 

Je vous Tavoîs prefque jdit ^ voilà 
la fuite d'une première fml^llk Larofe 
s^eû épan(we > fon Amant l'a rejeté&î 
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p^fonne ne daignera la cueillir. Ce La* 
, quais rapporte les lettres qu'elle vient 
I èéçxnt pour rappeller Finfidèle; l'a-^ 
ffiour-propre & l'orgueil fefontitnmolcs 
à FAmour. Ah ! s'il étoit permis à la 
Peinture de rendre autre choie que des ^ 
fituations & des formes , avec quel brû^ 
lant pinceau l'Artifte auroi( tracé ces 
lettres attendrif&nt^s ! Sans doute elle 
t(Mnbe aux pied» d'un ingrat ; fans douté 
tUe promet de nouvelles foibleflès : caf 
toQt (e fuit ^ & nos aâions fe tiennem 
par une chaîne iovifible ) une chàtQ en 
i entraîne une autre» Que de larmes ! qaê 
de (ttmens ! que de menaces! quelld 
baflfeilff peut-être ! Oui , Sophie 5 ce féxe^ 
qm a le droit d'étf e fi fief , eft ^ à iâ 
honte f trop fuppliant^ tropfoible quand 
il aime S& quand st eft dédaigné. Aveu^^ 
glé par un efpoir trompeur, il lutte avec 
opiniâtreté contre l'injure & le mépris« 
Quelquefois , Se alors il a perdu tous fies 
titres à l'eftime publique ; quelquefois 
il brave tout. Il femble que^ fier de 
porter \m Dieu , ce Dieu foit fon excub 
te ton appui. ..O Sophie ^ c'eft bien^là 
de l'amour ; mais qu'il a perdu de fes 
charmes ) Un amour effronté, tyranni-^ 
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que , impétueux , n'eft car celui-^iui fem- 
ble convenir à des femïnes ; & cepen- 
dant ••.Mais je ne veux point faire ici j 
leur procès. Non , -Sophie > vous êtes 
femme , & vous ferez toute votre vie 
•un argument de vertu en faveur de vo- 
tre fexe. Ce Laquais, rapportant ces 
lettres cachetées, vous annonce le. dé- 
dain de fon Amant, & cette indifférence, 
la plus grande de toutes les injures. --« 
O Ciel ! s'écria Sophie ; fi-tôt changer \ 
•— Ceft une barbarie; & d'autant plus 
affreufe , que les loix n'ont aucune puif- 
fance fur elle ; l'impunité eft aflurée fi- ' 
tôt qu'on peut braver fes remords *, & 
des remords ! nous n'en avons poi&t ; \ 
des larmes font de bien foibles ihoyéDS 
pour nous rappeller ; nous les voyons 
couler fans pitié. Il femble que nous, 
prenions plaifîr à enfoncer le poignard 
dans un cœur trop tendre , & qui fat 
trop facile^ Nous portons un front itùr 
pudent, qui ièmble placer ces crimes ^ 
dans le nombre de ces caprices peu con% 
féquens, & qui ne font: pas même des! 
défauts. Ce n'eft pas tout, que de fe ré-» 
trancher fous une furface indifférente} 
fouven t les monftres ( ô Sophie , là 
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I hommes fon ttjuelqu efois bien méchant) , 
\ fouvent notre bouche bannale va répan- 
dant çà & là des fecrets , mille myftè- 
res,..Vous ne favez pas ; vous ne con- 
i noiflez pas tout ce qu'on eft quand on» 
\ aime. On n^éft plus à foi, on eft tout- 
entier à un autre , & un autre eft* tout 
entier à nous. II veut tout ce que nous 
voulons V nous voulons ce qu'il veut.- 
II peut tout demander ; il obtient toutJ 
Plus dé réferve ', plus de pudeur. Eh !' 
c'eft alors que votre fexe a bien dés» 
torts-, mais l'excès du fentiment qui le 
prefle, fait fon excufe : tout eft commun, 
; tout, jufqu'à la penfée. L'œil d'un Amant 
j à tout vu j tous vos défauts, toutes vos 
I knperfedions. Eh bien i lé monftre , 
1 voilà ce qu'il va révéler *, voilà ce qu'il 
j publie; & il précipite fon idole de l'au- 
tel fur lequel : il Tavoit placé : oui , un 
autel ; iî vous faviez comme nos yeu% 
embelUflent Tobjet de notre amour l 
Rien n'eft comparable à lui ; il eft le 
: modèle de toutes les peffedions; il fem^ 
[ ble que le'Dieu des deftinées remit dansr 
fes mains le fceptre du bonkeur. Toutes 
.fes volontés font facrées ; jamais la 
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noindte murmure ; toUt eâ: bien , tovt 

plaît : on voudroit avoir lu dans fa pen-' 

lée avant qu'elle fut éclofe ; voilà l'idole 

€|u'on voudroit et>fuite fouler aux pieds, 

te qu'on abandoiine à la cenfure. RcreF 

Bons au tableau. Vous rcfftz avec quel 

aîr de dédain ces petfonnages r^ardent 

cette jeune perfonnç ; c*é{k une luhe de 

fa foible0e. L'imphoyabie Public > qm 

ne pardonne rien , eft repréfenté d'aprèi 

itatiirei Ceft atnfi qu'il fe conduit ; 3 

déchue .Une infortunée , à plaifirv il hiî 

•ilUve la confîdératioa ^ il la dévour an 

mépris» Plus d'afyle pour eBe \ plus de 

bonbefur que dàris le Teosplè de VVLj-' 

men ^ oà fon indigne Amant aura efircé 

fon injure & (k tache <-^. Sopliîe înter-' 

dite , les yeux baiifës • • . Que de chôfes 

ie paflbiônt dans fon jeune ccseur ! Le 

Oievalier voulut prendre fa main ; eHe 

fat tentée de le repouflër : elle le regar-" 

4oit avec une forte de frayeur» -«^ Voilà 

I^s hommes l s'écria - 1 - aie \ tes voilà ( 

Mais vous voilà auffi , Chevalier; voia 

Ae me qukterez jamais« --^ Moi 5 vous 

Îuitter ! ab î non y il ne m*eft plus poA 
ble» «M Une feule démarche , difbit A. 
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voix baflfe Sophie, une feiïle • • . On eft 
^Men crud.-— On f eft beaucoup — . Elle 
• foupir^i, & regarda la terre avec confiH 
£on. 

StpiUm Tffbkmif 

Un ÊiUon :pIufîeursperfGnnages afCs^ 
"tenant un confeil de tamille. fia jeune 
^ifonne couvrant fon vifage de fon 
mouchoir : une femme plus âgée la mon* 
-^ant k tout le monde avec un gefte d(B 
. ^pitîe. A droite , tm jeune homme por'-» 
'^mt une mam fur Jia garde de fon ëpé? : 
Une Jèidc démarche 4 caufé k déftfpokâe 
yotrtfamiUç. 

•▼-«Ouï , Sophie ^ une feule démarche 
"^pfiiat plonger dans le deuil de tendres pa»» 
rens. T^dis qu'on rit dans le monde de 
feniblables foibleflès» on ne fait piis 
(Relies fcènes fe paâènt derrière ces 
murs que TcpU ne peut percer. Des lar- 
tnps , la défolation ; un père oblige de 
repoufler fa fille de fes bras ; u|ie mère 
^ligée delà plaindre Qc de géfniriunt 
^e défilée & avilie 5 un frère dé&& 
père , prêt à xépandre du fatig , le fang 
d'un infidèle \ une famiUe entière trem* 

blaote po\u; i^ }ouc3 d'un Gls^ qui va 
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laver Taffront de fa fœur y eh ! le cœu;c 
de l'inFortunée , navré, bourellé , ne 
peut pas foutenîr Tidée déchirante d'un 
frère armé pour elle. Une voix lui crie 
au fond du cœur : Ma fille , avec le 
jour, je t'avois donné l'honneur. Tu me 
devois compte de ce dépôt; je devois 
te demander ce compte dans mes vieux 
ans ; le bon emploi auroit fait le charme 
de ma vieilleffe. Je n*ai plus de fille. Moa 
oeil ne peut s'arrêter fur toi qu'avec 
horreur. Une fille déshonorée ! ... eft-il, 
pour un père , un plus cruel fpeâaçle? 
Non... j la douleur d'une mère eft moins 
éclatante , mais èllen'eft pas moins dé- 
chirante. Tu m'as privée , dit-elle , pour 
toujours de mon amie. Une étrangère 
aura donc ma confiance ; c'eft dans fon 
fein que je m'épancherai. . O Dieu ! 
quelle honte ! Je lui dirai : Ma fille vitî 
mais ma fille eft déshonorée : elle ne 
vit plus pour moi. Sa fille ne verra ja- 
mais (qs yeux fans être couverts de lar- 
mes^ La voix d'un frère crie .au fond du 
cceur : Je vais tç venger ou mourir. Ou 
mourir! Arrête, frère cruel; tu vas 
mourir , pu frapper ce que j'aime - . • 
Infenféel tu ofes prononcer ce mot! 
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[ Une feule démarche m'a mife à la merci 
i de tout le monde, s'écrie alors doulou- 
! reufement l'infortunée perfonne ! O fi 
; l'on pouvoit ! ••.Mais votre fexe n'a pas 
I aflez de force, n'a pas affez decourage..i 
f Sans doute il n'en eft pas une qui ne 
' veuille réfifter; la volonté du bien eft 
l à nioitié fon excufe. Heureufe celle qui 
; fait tenir fon Amant à une diftance allez 
^ longue , d'où elle puiiïe fuivre de l'œil 
r tous fes..mouv6mens , & d'où ellepuiflè 
; repoufler les chaînes trop fortes dont 

il brûle de l'inveftir ! Mais , ô Sophie , 
; il eft un Démon qui nous entraîne tou- 
'. jours malgré nous ; qui rompt , dans un 
I moment, de longues mefures : c'eft l'oc- 
i cafion , c'eft un monftre; il fit la honte 
I & le défefpoir de la moitié du monde ; 
I il fit les tyrans & les grands crimî^ 
[ nels. — Une feule démarche , répétpit 

tout bas Sophie ; une feule . .. — . Elle 
[ foupîroit . . . & fe taifoit. — Oui , une 
I feule , difoît le Chevalier , qui , le cceur 
i brûlant d'amour, ne refpiroit que la 
; vertu. Je te rends grâce , ô Ciel , difoit- 

il, d'avoir avec tant de feu, auprès dft 

•Sophie p le flegme de. l'amitié» 
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Huitième Tableau. 

•^^CeA un bois : deux hommes oo 
V.épée à la main ; le plus jeune e&bie/SS 
& oft foutenu par un pWs âgé , ^uî «e 
p<suj8è <fune main une iDemoifeMeéplo^ 
rée» qui èft à fes genoux, avec cesi 
mots : Mafaur , mri^pas venj^e s fUw^ 
fur toi & fiirnwL 

—Vous (rémiffez , Sophie ! — • €e ta-; 
bleau eft afireiix.— Il rfeft que trop vm 
Tel e^ le devoir d*un frère j il venze là 
feeur, ou meurt. — O Ciel ! que dites- 
vous ? — La vérité. »— Va > mon cher. 
Chanyalen > va , mon frère , jamais ton 
fàng ne fera vetfé pour moi. Éloignqns- 
nous de cts images ^ elles font trop dé^ 
chirantes. O ma mère , ô mpn pèçe f 
Vous yîvpeit, & je jeterai des fleurs fur 
votre vieilleflê.— -Que cet élan^SophîC| 
v^us honore — • ! 

Neuyième Tahieau. 

*^L*intérieur d*une cellule : vmei&fif 

be à genoji;» 9m piç4$ à*v» çic^ç\&^i i 

«ôtc 
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%oté un portrait^ fur lequel fa vue efli 
fixée : elte a une main fur fon cccur. 

— Làfle de recevoir des mépris , hon- . 
teufe de n'avoir plus de place ni de rang 
étnàle momie, l'infortunée s^eil retran- 
^ée fous des grilles facrées concre 1er 
[ monde» £ik ne rencontre plus ici des 
I yeux auftères ou maHns*) on ne répète 
I phis.à fon oreille la longue hiftoire d-une 
\ courte foibleflè : elle n'eft plus humiliée'; 
i iblttaîre ^ gemiilàntfe , voilà déformais 
• (a tâche. Vous la voyez ; elle implore 
I m Dieu à fon aide» Vaine efpérance ! 
I Ce portrait que vous appercevez , c'eil 
cekii de Tingrat qui Ta trompée : (es 
I traits reviennent (ms cefie à (^ penfée 1 
I ils enrchailënt Fîmage du Dieu ^ & eti*^ 
I traînent vers le monde un cœur qui n^ 
[ peut & n*ofe y revenir. Qu'ils font cruels^ 
\ cts combats ! malheureuiê viâime ,^toa* 
jours frappée & toujours renaiflànteu -•»< 
Quoi 1 rien, ne peut ilétruir^ un fouve-* 
nir ? — Hélas ! non . . • Regardez avec 
quelle violence- )^Ue met ùl main fus 
V>n cœin: ; c'eft pour en arracher un 
objet trop fortement attaché. -« Voilà 
éxmc le tort réfbrvé à la^ Beauté ! tJa« 
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feule démarche ! ôCiel ! une feule! 
difoit Sophie. 

Dixième Tableau. 

Un Temple , un homme & une fem<- 
me d'un âge mûr, fe donnant la main 
aux pieds de Fautel > un Prêtre donnant 
la bénédiâion nuptiale s un jeune hom- 
me baifant le pan de Thabit du mari. 

— Grâces, au Ciel , dit Sophie , la voilà 
donc heureufe ! — Oui y mais combien 
de temps s'eft écoulé dans les larmes ^ 
jufqu'àce jour ! La douleur a déjà gravé 
fur fon front les (lUons de la vieillellè. 
Son époux n'a eu qu'un tardif repentir. 
Voyez - vous ce jeune homme qui 
oaile le pan de fon habit? c'eft fon fils > 
c'eft cet être condamné avant fa naif- 
fànce à une flétriffure odieufe , qui eft 
venu redemander à ce père infenfible 
Tétat, le nom qu'il luixaviffoit , le repos 
de fa mère ; & qui Jui a dit : Otez-moî ce 
jour que vous m!av.e2 donné', ou lavez- 
moi de cette tache que vous avez impri- 
mée fur mon front. La mort, mon père , 
la mort ou l'honneur. Ce père cruel s'eft 
laifle fléchir y il eft venufécher des larmes 
qui coiUQient depuis fî long?.temps» Mais 
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fi ce père avoit été engagé dans les liens 
du mariage . -• .> Vous tremblez , Sophie » 
que reftoit-il à cet enfant? que reftoit- 
il à l'infortunée? — La mort, dit So- 
phie; la mort . . . •Finiflbns. — Oui, 
unifions un examen qui pèfe à vôtre fen- 
fibilité. N'eft-il pas vrai, Sophie, que la 
vie & Tamour ont. bien des épines ? Il 
eft poflîble de n'en cueillir que les fleurs.» 
O h votre cœur !.. ; Sophie, que je fe- 
rois heureux ! qu il eft doux d'attendre 
TAmour dans le Temple de l'Hymen ! Si ■ 
vous m'entendiez... j file Chevalier avoit 
pu vous paroître eftimâble • . . — Oui , ^ 
beaucoup , s'écrièrent Jalïière& la tante 
de Sophie , qui fortirent de l'embrafure 
qui les cachoit. Volontiers , dit cette 
mère > je vous reçois pour mon fils , fi 
Sophie dit un oui qui flatteroit fi fort ....• 
Sophie baîflà les yeux. Ce oui n'eft pas 
un de ceux qui ne coûtent rien ^ il part 
de Tame.!— Attendons , dit le Chevalier^ 
Sophie a un coeur bon , un cœur hon- 
nête y elle ne choifira qu'un être bon & 
analogue ^u fien. Si ce n'eft pas moi , Se 
qu'elle foit heureufe,<je lui pardonnerai » 
&. j'irai jouir du fpedacle de votre bon- 
heur»— Vous vous trompez , Chevalier ', 

Eij 
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)ltmalsun autre. Oh 1 je viendfarfouvent 
r^pâflèr ces tableaux. Quelle teçon par- 
lante f je ne roubliecaL jamais. Vous y 
viendrez quelqurfois avec moi— ? 

Le bonheur du Chevalier fut reculé : 
iia'en mutmura pouit. Sophie paiSi qu^ 
tre anné^ encore dans le monde , fut 
fui vie 9 adorée : mille hommages la re- 
tjîecchèretitb EU* écouta tout le monde^ 
s^àmufa de tout » ne forma jamais de 
dbîne j & fot la. première à rappellera 
pgrome£& au Chevalier ^ dont la conduite, « 
toujours égale , ^offiroit un Amant tou- 
jpurs. tendre , toujours difcret , toujours: 
digne de fon bormtsus; 
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PORTRAIT 



JlL h nous VajreiTsiDt , ott y a joint h f»te q^l 
fuit: 

a Un papier ifolé, qui sVft troavé dans i'i9)-' 
» nien& liaflè des manu&rîts tirés du Cliibôla 
» dépofitaife des Scrupules dutta joti: F€mm$ , 
» peut peiunettre de croire t]ue le portmir coaieiia 
i» ea cette feuille volante > icoit celai de l^Autei^r 
n des S crapules i>0 , 

Le feûûuicot ziie ici ^ la vralfemblance. Ce 
portrait a le double tnérlce de piquer Ja curiofic^ ^ 
^ d'iût^ieQèr la teconnoiffance. En mênie temps- 
qu*il#appelle le plaifîr qu'a pracuf<ë la leûurç 
.d'un Ouvr^ diarinant , il fait deCrer de con-^ 
DQitre unefemnied'Grpfit fupérieure i Cbn Ou^ 
vrage. 
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ifc^ïKPHÉ vit dans le plus brillant 
tourbillon 9 mais le fagc G«nie qui féclalre 
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la dérobe aux yeux des profanes. Il prc- 
£de à ks plaifîrs ; il affure fon bonheur, 
&,rinftruit tous les jours à dédaigner 
Fadûlatîon. 

Vivre heureufe, fait fon unique am- 
bition y connôître & fentîr, forme toute 
fa Philofophie. Tranquille au milieu du 
tumulte , elle regardé avec autant de 
mépris que. d'indifférence ces femmes 
inquiètes , qui chèrclientleplaifir, cou- 
rent après l'éclat , & n'arrivent jamîiîs 
qu'à la honte, au fidicule & au repentir. 
Elle fait que le Bonheur, ceDîeulîiavo- 

S[ué & fi peu fenti, eft caché dans le 
ond de nos cœurs , & n'v peut être 
développé que- pair le goût uni à là 
railon. 

Nulle envie, nulle jaloufie ne trouble 
ion ame ; elle admire la beauté , & né la 
paieroit pas de la moindre des qualités 
. de fon cœur. * 

Nul objet nouveau n'excite fa curio- 
fîté ; & , fous quelque forme qu'on lui 
préfente le^ hommes qu'elle eft forcée 
de recevoir , elle ne voit en eux que 
des importuns, qui troublent fa douce mé- 
lancolie j elle crainf de leur manquer, & 
plus encore de leur plaire. Son eut 
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Ja gêne ;S mais , à lui en voir remplir les 
devoirs , on la croiroit à fa place* 

Née au fein de la fortune, elle ne 
connoît d'autre fantaide que celle de 
donner. La certitude d'une extrême opu- 
lence ne lui préfeate le fafte d'une mai« 
.fon iiombreufe', que comme un embar- 
ras 3 & r^ulation des rieurs , des com<* 
plaifans& des gourmands, que comn^e 
une importunité. Zirphé répandra àj^s 
bienfaits , & ne fe donnera la peine de 
raflembler les plaifîrs que pour un petit 
nombre choifi , qui aura plus de délica* 
4eflè 3 & de fentiment que de gaieté. 

La joie bruyante', Je rire immodéré.^ 
jjue lef vulgaire pretid pour le ligne. du 
Dlaifir,^ne 'paroiffent à Zirphé que du 
Lruit & des convulHons. £lle fe pare , 
avec indiâférence , de tous les ornemens 
à la mode. Les fiens font cependant tou- 
jours du meilleur goût , fans que ce foin 
lifi, coûte upe heure par faifon. Elle fe 
détermine avec sûreté au premier coup- 
d'œil , & rit de la ftupide incertitude de 
fon fexe , qui croit que le Marchand peut 
vendre ce que la Nature feule eft en aroit 
de donner, 

Eiv 
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Nulle bête , de quektu'efpîce qu'elle 

foit, ne parta>ge la tentkeflè deZirph4 

Toute Qntièpe à ce qu'elle d<>k aimer , 

«He abandonne à lafenfibitké des autres, 

tous les fots & les petits chiens. Elle 

n'a nulle peur des jToqris, des Efprits ^ 

ties petits coups de tonneÀ'e^ ni des 

'Voitures bien attelées ; & la Hiarche de 

la plus groflè araignée ne -Tèâraîe pas 

t)lus que le vol d'un lèrîn. L'efpècej 

liumaine ne lui en impofé point; elle 

^oit du fnênie<9eil ruiterValle nécei&ire 

qui fëpareles conditions j & les rapports 

de «misère qui fapprodMent & cornoo» 

4dent les indivi^usi ' 

Zirphé^ née bîenfàifante , pt^tS^^ 
tes infortunés 5 & méprife& détefte ces 
ffnonftres Vite & mameurtUK, qui con- 
sacrent à la noirceur une bouche im- 
pure que le plaifir a réprouvée. Rien 
A^échappe à fd pénétratioti \ elle a Tart 
de puifer au Ibnd des eeeurs la connot^ 
fance des hommes , & elle lea apprécie 
fans s'abaiffcr juf^u'auftîvoleamutement 
d*«n médire. 

Elle fait pourquoi le Dîeti que nous 
adorons fçmble fouvent avoir tautd^în- 
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4ulgence pour le vice impudent qu'il àé- 
tefte 9 & ne daigne pas iionorer d'un 
regard favorable la timide vertu quil 
«ûime. 

EUevoit^ fous iWgueilIeux malntiefi 
& dans le (ileiice aSoùé de tant de 
Grands , h iottife & l'embairas qui gn-* 
lacent pour jouer la dignité* ^IXaucufi 
mat« d'aucun gefte ZirpEé nlotfirrof&pt 
le triomphe imaginaire des prétentioas y 
^Ue n entend en appaai|pe que ce qu'on 
dit, & ne Taifit en e&t que ce c^on 
penCe* 

1^ faux èriflaHt d'une; iinàguiatloii 
âffiquiè te $c déréglée qui reproduit, fana 
ceâê de petites ctûmères^ le don de dins 
^ifément det riens , fart facSe & dange-*^ 
reu^ de faîiir les ridicules , n'^bloutfTenC 
pas Zirphé > & jamais la malignite.ne lui . 
a furpris rhommage que mérite Tefprit. 

Nul ambitieux ornement, nulle ex- 
preflîon outrée , rpfloùrces ordinaires de^ 
idées maigres & gîgantefques , ne naif^ 
fent fous fon pinceau corred. Toujours 
naïve & préci(e , c*eft avec les traits les 
plus fimples qu'elle fubjugue Tefprit , & 
l'enchante par des images nobles ^riantes 

& vraies. 

Ev 
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•Elle a toutes les vertus qui caradéri- 
fent les femmes pour lefquelles on n'a 
quedurefpeâ) & elle eft plus piquante 
que les capricieufes & les parjures , nées 
pour le malheur des humains. 

Elle poisède enfin le don fi rare de 

paroître toujours nouvelle : plus on ref- 

pire Taif pur qu'elle exhale, plus il de- 

.vient néceflaire. La curiofîté qu'elle inf- 

pire , s'irrite en fe fatisfaifant» 

Pour calmer l^trouble qu'elle fait naî- 
tre , en vain l'orgueilleufe raifon ofe for- 
mer l'inutile projet d'affoiblir les traits 
de ZirphéyOU de les efi&cer par la force 
-de l'habitude : elle en fourit; le délire 
augmente , & la raifon applaudit. 

Malheur à l'Envie , fi l'Envie larecon- 
. fioît ; Zirphé hii impofera la douleur de 
larefpeâer. 
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INFÀIiLlBtE. 

A JV £ C D O T £^ 

\ . 

V>N lit, dans le Mercure du ii du 
mois pafle , un Conte. intitulé : La Réuf- 
fiu infaillible. Ce petit Ouvrage prouve 
combien les rencontres littéraires peu- 
vent expofer un Ecrivain au reproche 
^é Plagiat. Il y a vingt-cinq ans, un 
de nous fit infetef dans le Mercure (i), 
une anecdote intitulée : Le moyen infaiU 
lible. Cette fidion fut reproduite quatre 



(i) Mois de Mai 1757/* 

Ev) 
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ans après dans lein?tfve^ztf SpeSatewr ; elle 
a été Féimprimée depuis ^ & fait partie 
éa Recueil .des Contes de VA^uteur^ea 
quatre volumes. - 

Les deux Ouvrages n'en font préci- 
iement qu'un , quant au fujet, au plan^ 
à llntrigue^ au dénxHiement, aux cir- 
confiances^ eÛèntielTes, Dans Ton & dans 
Tautre , G*eft une Lucinit qui en eft Thé- 
roïne. Dans le plus moderne , le nom 
du héros eft diOlban ; & dans le plus 
ancien 9 it^fl vK^naaé Vùlbm. La re(}èa> 
blance eft encore plus parfaite dans, les 
détails , dans là marche <le TaâioiY, dans 
les idées , dans quelques expreftions. On 
«ft prefque contraint ue croire que Toti 
a voulu s'amufcr! à éprouver la mémoire 
<iu Public : mais comment fe perfuadec 
^u'pn^ent coâfigné ce badinage dans 
cm Ouvrage tei que le Meri:ureï II &iit 
donc croire qu^ c'^ ici un de cts ha^ 
2ards qui ont tant de fois comproniis 
des Ecrivains eftimablss , & fourni des 
imputations à la malignité» 

.Quoi qu'il en foit, le fait eft extraor/» 
'dinaire, & juftifie le parti que nous pre- 
nons de .reproduire^ là ' première fiâîon , 
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après avoir doooé à nos Lecteur» un^ 
idée de la féconde. 

Dans cette cis ceft une jeune per fonn^ 
mmmée Lucindt , ^ui a de la naiiTaace y 
dw bi&si , de jolis yeux , dit l'Auteur^ 
; & à qui ces avantages aflurent des txartî^ 
&ns nombre , dès que tes parens ieront 
féfolus à la marier. Cette réfolution eft 
prife, & on luiîaifTe la liberté du choi)^ 
Un choix ! or mais étioit - il sûr que Lu- 
cinde en ferait un t)on ? jtjjfe^ frhudt poièr 
deyfmir caquetUy affq raifomabk peuF 
devmir ' Une Jinme fenfée ^ de quel coté 
fe touraera-t-dlle ? . . • . Trois partis fe 
préientent dans le même jour r mais ce 
font trois amis , coafidens f un de 1 au'- 
tre 5 qui ne veulent point fe nuire , & 
(ont conveou» de ne fe pas montrer. 
Uoe lettre , écrite au nom des trpls ^ 
inftruit Lucinde des fentioiens quelle 
a infpkés, Cecteiettre commence ainfi: 
Tms arms , Midertioifdk , vont vous offrir 
un fmtimmt que pom leur m/e^ égaltmmt 
infpiré. Leur naifânce , leur fortune font 
pareilles ; xfiais leurs trois cara^res très^ 
différms. 

Ib fe feront connoître à elle, l'on après 
Tautre» dans uoe le^tire particulière que 
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chacun d'eux écrira; Scelle pourr^hoi- 
fir entr'eux. Voilà Lucinde déjà très- 
ilattée. TroU Amans enfemble pour début/ 
Ce miracle itoit-il réftrvé pour elle? Mais 
Lucinde y fortant du Coui/an , navoit pas 
encore appris Vart de conduire autant din^ 
trigues à la fois. Epoufer Pun y & confoler 
les autres, etoiififimple; oui y pour de nos 
expérimentées. 

Les lettres arrivent fucceffivement. 
Pendant trois jours, le cœur reçoit des 
impreflfons nouvelles qui fe nuifenté 
Chaque caradère l'intéreflè aflèx pour 
la décider , & la décide en effet pour un 
moment. La dernière impreffion eft enfin 
la plus forte ; & Lucinde écrit la lettre 
qui fuit. 

Puifque je fuis obligée^ de ckoifif , je di- • 
rai, avec la franchife exigée , que lèpre-- 
vder nCa plu , fe fécond nia émue , le troi* 
Jième m'aperfuadée:fzgvée donc les dé- 
marches qu'il pourra faiA auprès de mes 
parens. ( Elfe ajoute ce corredif): Je 
dejîre que fa figure puijfe arrêter fat lui 
mes yeux avec complaifance. Je ferai de 
Jeudi en huit au bal de V Opéra. 

On doit la croire bien décidée ; mais 
le cœur a fes caprices. Il exifle un 
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homme aimable , qui doit la foire re- 

Eentir de s*être engagée par écrit. Cet 
omme , nommé d'Olban , qu'elle a déjà 
vu chez une amie de fa mère , fans le 
diftinguer , la force à cette diftinâion 
par le développement des grâces, par 
lufage de Tefprit le plus aimable, & 
par Texpreflion des fentimèns les plus 
vifs. Elle oublie fon engagement, ou 
plutôt nepenfe qu'avec douleur au ren- 
dez-vous qu'elle a donné. Le jour ar- 
nve ; elle fè rend au bal de TOpéra. 
Quelle furprife , £c quel moment ! l'ob- 
jet qu'elle ûoit couronner , & celui qu'elle 
voudroit choiGr , ne font qu'un ; c'eft 
£Olban. Il tombe aux genoux de Lur 
cinde , & obtient l'aVeu le plus flatteur. 
EHe lui dit : Je choifis le premier , U 
deuxième y le troiftèmej lefjHrituel , letertr 
drtyle raifonnabk / car c*eft vous que ;c 
ehoijîs ^ vous ave\fu trois fois meplédrc. . 
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LE MOYEN INFAILLIBLE. 

Xi uci MDE emroît dans le. monde; 
le Couvent Tavoit ennuyée ^iespareas^ 

étoîe&t réfolus à b marier : il nemân<)Uoic 
qu'un parti convenable. Elle ne devoit 
pas attendre iong- temps : du bien , à^ 
la naiflànce ^ de ta beiiuté^ lui donnoi^e 
le droit de choiiir» Ses parens lui ect 
laiflbient la Mberté^ tout le monde eit 
létoit inflruit i les yeux étoient fixéis fur 
elle, & les Amans abondoient. 
, Lucînde n'avoit pas encore decarao* 
tère décidé. Toutes les qualités , dans 
les hommes , pouvoient la iubjuguer-r 
^JiX y^^p^rdevmir aij^nmt coquette; 
4ij}h[ rcdfmnabU pour Je Uijtr emratner 
infmjïbimem par um raifon aèmaiU & 
éclairée ; affe^ fenfible pour recevoir la loi 
de lafympatlve & de lapajfîon , fon cœur 
étoit.réfervé à celui qui fauroit prendre 
plus d'empire fur fon efprît. 

Elle avoit à peine paru dans quel- 
ques maifons, quelle reçut ce billet fia- 
gulier. 
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« Trais amis cfmt y Madimàifelk ^ vous 
» dMisrer une paffion que raus aue^ fait 
99juikre dàs le premier injlam. Rivaux fans 
» jalouil», parce 4}u'ils font Amans dé^ 
py licats 5 ils font réfolus à ne fe point 
p^vaxmtxer: voàs ne connoîtrez leurpâi- 
p^iîon que par leuit lettres ; & il n'y aura 
w £[ue celui que vous daignerez diftin^ 
f> guer qui j)Ourf a fe faire connoîtrew 
^Jjeur naiilançe & leur fortune font 
>y égales : il n*y a que leurs caradère» 
^ qui différent. Il eft impoAible qu'un 
99 des trois n'ait pas quelque cobformité 
9^ avec vous ; c'eft dpnc Vous ©offrir té- 
d> poii^ qui TOUS convient. AyeE la bonté 
j» de ccâmSéce^r , Maâemoiféllè , 4ue , pat 
j» ce jwaoyen , vous pourrez vous déci- 
^ der fens peine , & prowiptenftent. Nous 
^ 809S battons que vous dai|;nefez fali'e 
<» cette réflexion h & que , to«chée de c^ 
^» qu'elle peut avoir d'agréable , vou!t 
-•> aurez la complaifànce de lire nos let- 
»>tPes, qui ne feront point répétéeis, 8c 
» de répondre à celle qui aura produit le 
•» plus d'effet fur vous «. 

Lucinde éprouva une forte de tref- 
-failleinênt en lifahtcebillet.Troîs Amans 
4u prçmiec coup 1 "Le miracle nérconst- 
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mençoit pas à ellç. Mais lelle fortoit du 
Cpuyent: le monde lui étoit imparfaite^ 
ment connu ; & le nombre des conquêtes 
avoit encore le droit de Tétoniier. 

Elle rêva beaucoup. Bien des filles 
n*auroient pas tant rêvé. Elles awroient 
penfé tout de fuite àvhoijir un mari parmi 
les concurrens y& à fe ptétef kumaineqient 
sux fentimens d^s autres^ pour les confoUt 
du re/ui. Elle reçut , le lendemain ^ la pre- 
mière épître. '.. : ■ 

« Vous m'avez vendu cher , Made- 
^ moifelle ^ le plaifir d'admirer tout ce 
a» que la Nature peut offrir d'aimable 
9> dans une femme. Je n'o(èfois pas le 
<► dire tout haut , je vous adore : c*eft 
«3 la plus étrange métamorphofe qui pût 
•3 jamais fe faire en moi. Je ne m'en 
» plains point , Mademoifelle ; quand 
^3 jVi formé ICç projet de.n'aîriîer jamais , 
>> je îiç vbu^ conooiflTois pas. J'avois une 
»fauflè idée de TamourSc de la coquet*- 
w terie s je croyois que l'un irenfermoit 
33 toutes les peines, & l'autre tous les 
sjplaifirs. C'étoît une erreur de dîxanr 
33 nées ; vous l'ayez diflîpée en un mo- 
••ment. Vous m'avez donné le^rvérita- 
» blés idées} & |e ne vous vois plus, )p 



0m 



DES ROMANS.! iiy 

:»na vous rencontre phis, que je ne 

'53 fente que le yrai bonheur eft dans, un 

rattachement lîncère. Cependant je ne 

u ^ fuis point réfolu à me livrer unique- 

» ment aux douceurs de l'amour ; il. eft 

3>des plaifîrs délicieux qu'on peut leur 

^aflbcier; & en m- offrant à vous, ea 

•jvoulaot vous engager, mon deflèin 

» eft de vous aflbciér vous - même au 

»fyftême de bonheur qui fe forme dans 

'. 55 ma tête, de»ce que je fens , & de ce 

5> que j'ai éprouvé. Avant de pénétrer 

»dans les myftères de la Philofophie 

» { cat vous verrez qu'il en. entre beau- 

» coup dans mon fyftême ) , permettez- 

^ » moi de fatisfaire , tant pour vous que 

55 pour moi, aux droits de la Nature & 

\ 53 de l'amour-propre. Lorfqu on s'engage 

\ » avec un homme , on veut favoir com- 

^ »ment il eft fait, ce qu'il eft, ce qu'il 

* pofsède j quel eft fon rang , fa naif- 

53fance, &c, ; & tout Philofophe que 

»peut être un Amant, il eft flatté de 

55 pouvoir ajouter des titrés de recomr 

5Mnandation à fon amour & à fon ca- 

«raâtère. Je vous dirai donc naturels 

^5lement , Mademoifélle , qu'excepté 

» VQus , il n'y a point de fenune qui loit 
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»en dmit de inéprifer aïoa hommage, 
» à titre ie rupériorité. Cda ren€6niie 
• tout; & TOUS voyez défi qu'à cet 
» égard , vous ne pouvez rieo trouver 
9> de mieu xque moi* Enttoiis à pcéièfit 
ft> en matière; & voyons fi les propofî^ 
^ tions que f ai à vous fdke m'abufent 
9 par leur air de fîngularité. le vous 
» aime , je vous l'ai diu QiJût demande- 
9 roit , à ma place y tout autre que moi i_ 
»» de vous* plaire 5 de vous voir {eiifîble 
9* à fes foins. Après l'avoir c^tienu, que 
» fouhalteroit-il encore ? jufqu'où votH 
^ droit-'ifl étendre 4bn bonheur & le v^ 
^ tre f ime tendreflk extràne, une conf- 
»> tance mutuelle , une plénitude d'sF- 
» mour , bomeroient-ils tes voeux & fes 
97 idées ? Je ne difconviens pas que ce 
3» bonheur ne foit aflèz grand ; mais it 
»> s'altère par l'uniformité des fenfâtions. 
ïj On ne peut que répéter ce qu'on s^eft 
»» dit ; on ne peut que vbir renaître les 
V> mêmes foins , les mêmes difcours , les 
9)mêmes plailirs. Ce que j'imagine, en 
^laifTant fobfifter toute cette félicité', 
y» en contribuant à la former , l'augmente 
•'infiniment, & lai affure une confif- 
>y tance » une folidité dont le défaut 
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n.tume toatos les paffionSé Moûfyft^me^ 
* fondé &r C0 <]ue j'ai vu 5 ajoute aisr 
31» plaiiirs par la diverfité^ & prévient le 
^dégoût par râmufement. Je voudrois 
» qn^unis enfeâible , nous confer-vaiSons' 
»f« (iroît de vouloir plaire à tous \é9 
ac^dutres^ jreux ^ ,<|ue nos plaifîrs fuflSnit' 
3» nos fermens y <mt nodre conftance ne-" 
yy fût point un devoir ; que nous pu(i 
3k fions nous re&fer des confidences , 
»nous faille de petites trahifons > nous 
9^ permettre , tantôt une courte abfence ^ 
3»tantet une légère infidélité; je vt>u-*^ 
9»<(rois enfin que nous pufiions nousr 
3** conduire réciproquement d*après liear 
«mouvemens accidentel de notrecoèur; 
» en refpeéfcant toujours lés noeuds né*^ 
Mceflàirement indifiblubles qui nour 
3i lîeroîent Tun Tautre. Cette façon tf ai* 
3t mer a un nom dans le monde , qvte 
»*Voii^ lui donnerez peut • être vous-mô^ 
* me j on appelle cela coquetterie. J*à^ 
»* voue 5 en effet , qu*il peut y avoir de» 
» engagemens plus refpeôablès : maîs-it 
^nes*agit pas, à notre âge^ d'une tett*^ 
a^dreffe parfaite j nou^ devons fonget" è 
î*-nDus procurer un bonheur parfait. Geâr 
?»modcles tfAmaw^^'^ue^Poff àdaét^ 
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9> dans les Romans , font inconnus au 
3» inonde , perdus pour lui , étrangers 
>> par-tout. Qu'ils aient toutes les plus 
M belles qualités , le plus rare mérite , 
1» tous les talens , tous les avantages , 
a» rUnivers les ignore > leurs amis méoie 
s>les difcernent à peine en eux: ils ne 
a» goûteront jamais cette gloire fi douce 
9> de la célébrité y une éternelle indififé- 
» rence leur ravit le plaifîr de sVftimer 
9>& d'entendre des louanges. De bonne. 
99 foi 9 de pareils engagemens , s'ils font 
>>^ les plus eftimables , font/- ils les plus 
9» doux , les plus heureux ? AH ! Made*- 
»> nioifelle > ne perdons point de vue 
M notre amour-propre : les plaifîrs qu'il 
» peut nous procurer méritent d'entrer 
M en balance avec nos fentimens les plus 
» tendres» Il eft bien glorieux d'enflam- 
f^mev tous les jours de nouveaux objets, 
» d'être cité par-tout ; de recevoir l'en- 
Miçens le plus pur 9 & de faire la defti- 
»>née de mille cœursf, fans compter 
3> qu'une certitine variété d'amufemens 
ap tourne au profit du fentiment dont oa 
j^ eft préoccupé. On évite par-là Tunifor- 
i^mité. cette caufe (I inévitable dudé-^ 
a» goût & de^jl'ennuis on fe retrouve 
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)»avec plus deplailiT) on fe rejoint avec 
»plus d'impatience—Vous recevriez un 

• volume au lieu d'une lettre, fi je vou- 
»lois juftifier entièrement le plan que 
to je me fuis trace. Vous ne^ppuvez qu'a* 
» voir fenti ce que je viens de dire , & 
9> vous devinerez , fans peine, ce que je 
»ne dis pas. LaiiTez aller votre imagi- 
donations c'eft à elle*de vous peindre / 
>sun bonheur inexprimable. Confultez* 

» la , Mademoifelle j il ne faut jamais fe 
)> décider pour ou contre une chofe» 
» qu'après que l'imagination s'eft épui- 
a»féemr fes défauts &: fur fes agrémens, 
>3Si mon caraâère $c ma propofition 

* vous plaifent , vous ferez la maîtreflè 
«d'épouferou de n*époufer pas. Aflèz 
» amoureux pour pouvoir fupporter le 
>» titre de mari , aflèz délicat pour fou* 
îîhaiter de ne devoir votre confiance 
» qu'à votre goût , je n'ai fur cela aucune 
)» volonté. Je crois , pourtant , tout bien ' 
3) confîdéré , qu'en ne fe mariant pas , 
«on conferve un peu davantage leca* 
»rdâère d'Amant. Prononcez, Made* 
» moifelle^ je veux déjà tout ce que'vous 
»> voudrez j>. 
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^ Cettft lettre: étoit bien capable étcx^ 
citer ks réflexions d'uoe fiile qui avoit 
de la yanité* Qud cham|> de douceur^ 
& de gloire ! Le cceur y trouvoit touâ 
ùs plaifîrs , la beauté tous fes avanta* 
ges : la raiibti ne defendoit pas de reti'^ 
vifager avec complaifance s elle invitmt » 
au contraire , à y promener fes regards 
& fes defirs. La raifon interdit la paf-* 
iion & prefcrlt le f^ntiment.Quel moyeif 
plus siir de lui obéir , que de préférer 
1^1 engagement où le coeur, toujours 
diftrait , . ne pouvoit jamais qu*être ef- 
fleuré L»Ses idées s'étendirent^ elle vit, 
d'un côté , vingt conquêtes brillantes ; 
& 9 de l'autre , un Amant aimable , ce^ 
lèbre» volage & fidèleé Quel bonheur 
de pouvoir réunir toiislôs plaifirs, tou** 
tes les voluptés I £Uecrut que fon choÎTC' 
étoit fait; 9i elle pafla une nuit délî-» 
cîeufe. Cétoit pour la première fdi^ 
qu'elle interrogeoit: fcm ceeur. Le pre« 
ipier goût qu'on nous in(pir6 eft tou^' 
jourslefeuldont nouii nous croyons car' 
pables.^ La jfeeonde lettire étoit conçue' 
en ces ternes 1 

ce Ce n'eft pointun époux que jevou^^ 

99 préfente ^ 
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^ préfente > Mademoifiçlle,, «o vaus dé-' 
>>claran'ç les fentimens que vous m*avea 

• infpiréss je ferois très-ilatté de le de-?; 
33 venir 5 ç'eft toute mon ambition : npiais 
»je n'en veiix point pfendre. le titre, 
» parcç que je n*en^aurai jamais le carac- 
» tère.» Permettez-moi.de me faire coii- 
55îDÔître 9 je me flatte d'y gagner. Le 

* temps de vous étabUr elt arrivé , Ma- 
^ »demoifelle ! c eft le vceu de wqs parent; 

«ç eft le votre, peut-être * Cette circonf- 
» tance- àutorife ma déclaration : puiC- 
aique c^eft d-4i_n mari qu'il eft queftion^ 
»je croîs pouvoir mê préfenter. Mais^ 
» encore une fois , ce n'eft pas pour . ea 
éprendre jamais le titre avec vous. Un 
33 mari eft unhpmme qui veut gouver- 
îjnerj |e veux^ au contraire , que Toa 
i>teef gouverne. J*qi des inclinations pa- 
?»r€flèufes ;'8r-Fi!li»gination très-hornée 
îopour tout ce qui eft plalfir. Avec une 
»i femme aimable,, je les goûterai tous, 
*»fans avoir la peine d'en faire naître 
é> aucun. Tout xe que vous imaginerez 
s& me deviendra agréable ;.vous m'anir 
3^ inerei<r vbiis me donnerez vos idées , 
;6ivo5 gout&) vQus. me plierez à votre 
Juin 1782, • ^F 
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99 humeur 9 fans €trj^ obligée de voua 

2E> faire obéir par aucune vloienee» Moa 

1^ bonheur vous apprendra, le prix do 

»»vos bienfaits. Il fera jufte^qu'à mon 

9> tour je contribue à la douceur de qo« 

^ tre commerce. Les xaoyens que fy 

97 puis employer ne vous paroîtront a ar ] 

3P bord ni bien sûrs , ni bien agréables} 

' 99 mai$ il viendra uii temps, où votre 

^efprit, naturellement réglée & ca-> 

9>pable de réflexion, ne les envifàgëra 

9>que comme une heureufe redburce»- 

»)Vqu^ entendez que je veux :.vous 

93 parler de la raifon ? / La mienne eft 

90 douce 9 parce qu'elle efl éclairée > U 

^Nature me Ta donnée à la place de 

93 cette ^enfibilite , qui nous rend pré? 

9^cieux dans la Société : ellefe commu^ 

99 nique comme lcîplai(ÎE.;i& j'ai-vu, 

^'quelquefois , des perfoniû^ ;:rès-vîves» 

^ très-enjouées ^ quitter k plaifir pouc 

p en venir partager le^^douceslumierés^ 

9>Vbus jouirea^y comoie moi, de fes 

n» avantages ; eUe ne fera plus que poùis. 

«vous: tout ce quç j'en tiroisL pour lei^'> 

?> autres vous fera réfervé^ Dans le bon-*. 

9iheur lip plus confiant^ /dans; la vi&l» 
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«ï^lus btillantjs , il y a toujours de pe^ 
»tites nuances triftes^ qui n« peuvent 
)9étfe efïacées que par4a main dfe la raî^ 
#> Ton. Ce n'eft point un malheur partî-*^ 
M culîer j c*eft une fataHté générale. J*ai 
»mêm« obfervé qu'on étoit moins dif- 
^spenfé de réprouver, à proportîbrt 
» qu'on étoit plus aimable. Vous êtes' 

• donc condamnée à éprouver plus dé 
33 vicifïîtudes qu'une autre? Vous ferez 

^» alors bien flattée de pouvoir trouver ^ 
«pour âinfi dire, en vous -mémo dé 
»promptés rcflburces contre de petîtJ^ 
a». chagrins , qui gâtent tout. Je dis que 

* vous les pourrez trouver en vous- 
» même^ parce que je vous aurai ac-^ 
» coutûmée à puifer dans mon efprit 
» comme dans le votre; à difpofer de 
3» toute ma raifon ; à prévenir métnele 
:»bèfoin de vous en fervir, parle tonr 
»que f aurai d'abord pris avec vous. 
« Vous êtes affez jeune , Mademoifelle , 

^ «pour qu'on puîfle vous parler de Fa- 
f avenir, de ce tenaps qui étonne quand 
* »''û arrive , qui amige lôrfqu'îl eft ar- 
» rivé , parce . qu*on n*a jamais voula- 
it penfer que la jeuneflè'& les agrémens 
L » h'çtoient pas éternels. Permettez-moi 
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s^de vous tracer un léger tableau (}es 
9» révolutions de, ce temps iaiévitable» 
» Pendant les jours heureux de la vie , 
» les ^ plaiiîrs tiennent lieu detdut; ils 
?» emportent loin de la (ituation pré- 
^ij fente i ils fauvent tous des chagrins, 
» Ueot à tous les objets , & rempliffent 
«toute rimagination , s'ib ne remplif- 
»fent pas tout le ccBun Mais ce temps 
>? fi doux n'eft féparé d'un autre bien 
35 trifte que par un efpace bien court; 
9» ces mêmes plaifirs , C agréables , hâ- 
qp tent encore un avenir cruel : les ma- 
;p|adies & la vieillefle )ès fuiventf; les 

V chagrins prennent leur place. Quel 
» changement de fcène & de fituation ! 
» Tefprit même change avec les objets 
*><jui l'agitèrent fi doucement. Si ron 

V éprouve encore des defirs , iTiunailiante . 
» impolBbilité ^e les fatisfaire en fait 

V autant de fupplices ; (i les idées fe 
>> confervent encore un peu riantes , à 
^? peine a t-on voulu les fuivrej, qu'on 
•i^éprôuve- toute la difficulté que pêu- 
>?vent oppofer à leur ufage une ma- 
3> chine fatiguée & pare0eufe , un monde 
^9 inexorable , qui ne nous compte plus 
p> pour rîçn quand nous ne foÉnmes plus 
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« bons à; tout. Lafles & honteux de faire 

>>-une forte de métier , on prend Je parti 

' » de la retraite ; on compte fut quelques 

^ >» amis; on efpère voir remplir le vuid© 

î » des jours par leur fociété: mais refte-» 

^3 t-il des amis à ceux qui , dans hs 

^ » hommes , n*ont jamais cherché que des 

» témoin^ & des compagnons de leurs 

»plai(îrs ? On éprouve un abandon gé-* 

; wnéral > le défelpoir , & fouvent Tinjut* 

>i]ticé, fuivent cle près une expérienca 

\ » affreufe. La raifon prévient ce malheur, 

!■ ^'auquel il n'y a point de remèifc. EU© 

\ » accoutume, de bonne heure, à penfer, 

• «> à être feul , à fe paflçr des hommes* 

' >5 Voilà, Mademoifelle , ce que j'avois 

•àvQÙs dire fur l'inévitable révolution 

* des. idées -& des années. Je ne crois 

^ point abfolument vous parler une lan^ 

'»gue étrangère; fans doute ityouseft 

«^déjà échappé quelques réflexions fur 

*^cet objet important! Si le tableau 

»>vous frappe , le fort de mes fentimens 

'^éft âfluré. QueU triomphe pour moi ! 

. '> Je vous devrai à votre raifon , • auij 

'» fer vices que je puis vous rendre; toute 

»>ma vie fera délicieofe. Vous aurez 

» commencé par me faire goptet ces 

Fiij 
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m plaifîrs ifià)Dnus à mon cceur \ vous 
» en aurei rempli les tntervsdles par Fcf* - 
^tlme, la confiance , Tufage de xnss 
i> confeils ;.\ & vous élirez par me de* 
;» voir Vos aemières cc»)foIations & vos 
^ derniers plaifirs. Quel triomphe, en- 
^ core une fois KS'il m'^ft impomble d'en 
» peindre les charmes ^ iFm'eA bien doux 
»> de les fentir comme je fais. J^infifte fur 
M cela , parce que , parmi ^luiîeurs ob* 
M)is:ts que Ton peut préférer , on fe dé-«^ 
9 termine quelquefois pour celui que 
» Fon j)eut rendre plus heureux ». 

•— Qui^ s'écria Lucinde, après avoir 
lu ; c^eft' pour vous que je veux me dé-* 
terminer i ce n*eft point une préférence 
libre ; mon bonheur dépend déformais 
de mon choixr Quelle raifon admirable ! 
quel art de perfuader ! Je ferai donc 
vërtueufe toutema vie» f aurai un guide, 
im ami , un çonfohteur^ dont tous les 
difcours couleront dans mon ame , & 
y entretiendront une paix inaltérable. 
î>ans tous les temps , dans tous les 
Heux , je jouirai de moi, de ma^ raifon, 
de mon exiltence» Quel tréfof^^ l . . . - 
L*amour eft doux, contbua- 1- elle;, k 
coquetterie a dej charmes. OAni*bffi"oit 
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'tes deux plaifîri d^m la première lettre ir 
mak toutpafTey la raifon feule eft perr^ 
rsianenté*: elle nous fait un état tran-^ 
jquiUe y au milieu même des chagrins^ 
L'amour s'épuïfe , les charmes s envo- 
lent ; à peine foht - ils difparus , qu'oix 
xommence uÂe nouvelle vî^bien loir- 
^0u« , -ibicn trifte. iiorfqu'on n*a pas fu ia 
rprétfoiT & amaiTor '^9'. {^ovtfion$ , on 
^ voit feule au milieu a nti défert ita^ 
litiênfè; on efluie lesf in^uftices» les riH. 
-proches de la raifoh y les mépris plu^ 
. cruels des hommes.} on nefouhaite plust 
«que la moit^ tt tout !à fait fouhz^iter* 
Non^jf ne préÉérons pdbt desf plaîfirs.fi 
peu durables à des biens qui doivent 
'durer, toujours ; & bailleurs , l'amout 
queîj'ai infpîré «ft bien foible v c'eft peut-' 
êtxh tbub oDelui que ies hommes peuvent 
tfcntîr/^ ijue; fe< ferois foUè de oalanccif 
^èn^rerdeux-^Araanii *i doit Tun ret^d, À 
^peioevTrrh«fircharîfae8xq-qu*ilIeur doit, 
& l'autre jièuti.fh'iflever, à mes yeu», 
^ aurdefïus même de la gloire d'être bcUe-w# 
♦Efteallbît^.'dagnrfc premier mouvement, 
fe tivrer S toute fa rtéduéttan ,. torfq^i^eUe 
^Jféçut cette* troifièiheplettre^ : ^ :- j r • -. «' 
• « V ittJfaiclaiffl'çarieEimeslamis \t% g»«- ^ 

F iv" 
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2 j ^ /•' . > ^ ■ * 

» miers ^ Madernolfene ; its râfquotenc 
7> moins que moi à' s'^xptiquen: Leiir ^ 
d9 bonheur ne dépend pas uniqueitieiit 
n du fuccès de leurs vœux^ ils peuvent 
« trouver dans la chaîne des objets dç , 
9> quoi fe cdnfoler. de vos refus. Mais 
$f moi 9 9lielterferainair6irource,ii vous 
a» adorer n'eft pas un titre pour . vous 
9> plaire ? Je fui^ Jd^m perfiiadé qu'après 
â» vous ^ il n'y a fhrs rien dans le inonde : 
*) qui puiflê mt toucher. JVi fend qu'il 1 
>5 fe faifoit en moi line révdlutiott ex- i 
# traordinaîl^^lm dotiKfréiiiîfîëméfiten 
» you^ Voyant, p0tlr tl première foiS^ 
^ Une pi^édilô^oB décidée paouir tous lés 
» lièitx où je pâis vous reaicontrcr ;..utie 
3>confu(ioh de toutes mes idées , un 
» dégoût de tous xnès ,ami$;^Jin àcca?- 
3» blement, un ehéui profond^ vlorfque 
»> l'on me diâiiaii: de mon' aro^r.;^^oîlà 
a> ce ^e faijfetttit Ges^ilgireshiQ.font 
,9 pas éqûîvoKplesodans^uEtr'hQa^[UBe qui 
^ a vécu commue fai^feit. Il fauitv Ma- 
» demoifeflé , que vousimc permettiez 
,* de^ rougit devant vausrhdes pi?eB0âers 
' » ^g^rem^ns dé aèo'n «fprb j: îîsï:jçay m- 
» bueront à: vfids)ifi»?ê tanâ^re mûa^c 
^ i^SÇ^ dc&^fcoitimehs ■ d6i)mt)à '(^w* m«% 

Va « ' • 
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^ Mais non , vous ne m^eftîmerîe/ pltis : 

33 de coupables engageniens , d'innoiix - 

yy brables infidélités , laifferoient dans 

» votre imagination une trace éter- 

» nelle,,... Quelle é toit mon erreur, ou 

33 plutôt mon infortune ' Pourquoi ua 

30 Couvent recéloit-il tant de charmes. î 

a^'J'aurois appris , en vous voyant , que 

>> le bonheur neft que dans la tendrçflfe 

» laplu^ véritable. Hélas ! pendant qu'on 

^ vous .écartoit du monde , où vous 

33 deviez régner en fouveraine, je fer- 

>3 vois, dans la foule peut - être , des 

>3 coquettes méprifables^favoisrimbé- 

» cîllité d'en compter le nombre, & ce 

30 nombre faifoit toute la gloire que JQ 

» connufïè. J'en rougis : mais Famoujj^ 

3t> n^*eft point vengés il faut que j'expie 

3> Terreur de mes fens par l'ardeur la plus 

*> immodérée. Qu'un moment m'a rendu 

^ 93 cette réfotution facile ! Il n'a fallu que 

30 vous voir pour vous aîmerr Mais , Ma^- - 

j> demoifelle, ce mot dont je me fers , 

«répété, par-tout, & fouvent trop fort 

3> pour ce qu'on fent , eft bien foibfe pour 

» exprimer ce que j^éprouve* Je ne vi^ 

«plus ^j'abandonne mes, affaires , nao» 
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M ambition , tout ce qui me flattôîti^ 
3>tout ce qui me touchoit ,.pour ne 
» m'occuper que de vous y & ce rfçft 
35 pas quele charme de^relpérance Se des 
» defirs me faiTe une occupation plus 
3> douce.Jetfattendsrieivdemonamour;^ 
=►> il me remplit ,.m'accable & m'anéantît : 
»► je ne forme point de projet ; fi je raP 
>3 femblois des idées, elles feroientcruel- 
*ï les, & mon fort deviendroit afïreux ;. 
» je ne verrdis que ladiftance que votre 
a» beauté met entre vous & moU je ne 
>> fongerois qu'à rindigne abus que j'ai 
» fait du talen t de plaire*, j^éprouveroîs les 
3» regrets , les renïords,, le défefpoir. If 
» faut pourtant que j'appelfe îes^ilIuGons 
» à mon fecours i ce n'eft que par élle^ 
!»que je puis écarter le préfent & Tave- 
a» nir. Mon état /eft cruel, mais il me 
a» refte de la raifon \ & la raifon confifte 
» à ne perdre Tefpérance que le plus 
^ tard qu'on peut. Oui, Mademoifelle, 
a> je veux m'imaginer que vous devien- 
» drçz fenfible à la plus vive paifion qui 
-33 fût îamais. Pour donner plus de cré- 
y> dit à mes idées , je penferai que cette 
a» paflîon eft le premier hommage vérir 
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'» tabde qu-bn ait encore rendu à vcs 

I>>jCÏvarnaesr, Scx^ub n'ayant pas encore 

* appiSs combien vous. êtes oeUe^vous 

*;» n e^dgeréz; pas dans un Amant toute 

«^fi* cette perfeiâion qui peut feule leren- 

,» dre -digne de vous. En effet ^^Made- 

^3».»xoifeIîe, jo* vous apperçus au fortir 

»idu Couvent : vous étiez infiniment 

«♦.modefte^ rien pe déceloit en vous le 

.a3.fentiment de vos droits j vos charmes 

» ri'av'oien't que leur réalité propre ^ite 

3> n^étoient point relevés par cet' air de^ 

» vanité que Fon prend, dès que l'en- 

-»^céns des hommes a décidé qu On étoit 

» belfe. Je ^ousai foi vie- depuis très- 

» exaétement , quoique fans me mon- 

. i» trer ; je me fuis attaché à vos pas ; j'aï 

» examiné les regards que Ton vous^ 

^ .3> adrefïbit > je n'ai vu que mes deux ri- 

»vâux qui vous aient rendu un hom- 

^ mage un peu moins' indigne de vous ^ 

*5 mais qu'ils font encore loin d'avoir 

» mérité de vous pïaire ! J*aï lu leiirs' 

^lettres ! quelle froideur ! qurdle afc^on- 

3> dance d^efprit ! quelîe fécherefle der 

52> fentiment ! Eft-ce ainfi que Ton doit: 

» vous aimer ^Non , Mademôifellé ; leur 

^ amour n eft qu'un caprice , & leur av^ 

Fvj 
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M n'eft qu'un outrage. J'en, juge par m^s 
..> fentimens' qui me cônfument^- qui 
3> m^ôteot Tefprit, & qui me kiflfent en- 
M core tané» à craindre & à ly'gretter. 
- :>i Je fuis doue autorifé à croîi^ que mes 
33 difcours font les prenaiers qiie votre 
•.^^ amôur-^propre même, ^uifle avouer! 
3> J^ai vu taujoûirs que. k premier: mc>- 
35 ment décidoit; &: quand je faisxBtt# 
airéflèxion 5 je feris que mes: idées, iil.v - 
M Ah! Mademoifelle^ je m'abufe & je 
» vous offenfc y je me jette à vos ge- 
35 noux, plein de confuGon ; je fuis un 
3> téméraire, un audacieux. Hélas i. qui 
31 ne Ife feroit à ma place? quel mortel 
33 eft afièz maître de fon refpeâ: , pour 
33 s'empêcher de balancer quelquefois.. 
33 entre une iUufion charmante & l'at- 
33 freufeidouleur de nerîen efpérer. Voili 
•33 mes fentîmens & mon- partage : plai- 
ns gnez-moi, c'eft un martyre hôrriblev 
33 je puis vous jiîrer qu*il ne i finira jar 
-33 mais. Peut-être que la pitié eft due à 
33 un homme qui enVifage fa deftinée 
3.3 avec autant de réfignation & d'a- 
33mour33! 

Lorfque le fentiment paroît avec tous 
fes avantages, fon triomphe eft bientôt 
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' décidé, Ludnde .oublia fes premières ift- 
.clinations. jL'efprit Tavoit d'abord fé- 
duîtej U raifoà Tavoit enfuite entratr 

iiïée: mais famour aplus de charwiesv 

; plu$ de pouvoir ; & d'ailleurs , elle trou- 

vok l'efprit & la raifon dans l'objet de 

ia préférence: n'eft-ce pas raifonner bien,, 

.çu€ de bien aimer ? Elle reUit la lettre , 

i& fentii q)ie fon bonheUr commençoit. 

:£Ile regretta .cepeindapt les douceurs 

tranquilles qu'elle s'étolt prorpifes avec 

le fécond inconnu. Elle éloigna cette 

-réflexion , ppur ne s?OGCuper que de le- 

.poux qu'elle venoit de cnoifir^ Elle eut 

,lur le champ prononcç Varrêt qu'on at- 

.teudolt d'elle : une feule chofe la re^er 

-Boit) c'étoit la craiate que la figuré, ne 

^ Répondît pas aux fentiroeirs & à refprit: 
elle n'exigeoit point de la beautés mais 
-ii lui eût été imppflîble de vivre avec 
-ua hoiïime que la nature auroijt difgi^aT- 
<ié. Cette répugnance é toit fi fortes, 
^\i'en fe déterminant à répondre, elle 
me put s'empêcher; de la. laiffer paroître. 
Sa déclaration, fut même foriPidle ; elle 
-étoit conçue en ces termes : 

*c PuifqUeie fuis obligée de prononcer 
?3> eatre trois aijiîç également , quoique 
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» différemment, falts^ pour plaire, fe ne 
-33 proivoncerai que pour montrer une 
«lîncérité digne d'eu?^: le premier viècl . 
»plu s le fécond nia touchée i le troifiéme 
» me fixe / fon amour décide mon chofa^^ 
"^ c'eft le feul avantage qu'il ait fur fes 
<53 rivaux, mais iî fuf&t pour me détei- 
»> miner. Je mets cependant unecondi- 
■3> tiôn à fa vî<Stoîre : f exige qu^ ait un& 
'^Jigure'quipuiffe ramenePm^ yeux 'fur lui 
»^pec complaifance i fi fa nature la lui a^ 
9y refufêè , mon aveu eft nul., & j'ai pro- 
« nonc4 contre lui. Ceuà lui de s^'exdî- 
to miner ^ pour ne pas rifqucr une intrê- 
93 vue qui nous^ afiïigeroit tous deu:?^. 
is' Je ferai Jeudi prochain ait Bal defOpéra^ 
^yTy verrai volontiers Thomme eftîmav 
^3 ble qui m*à (îi plaiit'e par fes fenti^ 
dàr mens , s'if veut s'y trouver 3>. ' 

La lettre étpit partie ^ fon cœur coni*- 
ihença à jéprouver une agitation încôri- ' 
cevableé Elle venoit de s'engager ^ fès 
Voeux, dévoient êti'e fatisfaîts : elle trofff- 
voit un homme qui Tadoroit, qui liïi 
conVenoit; cependant elle étoit bien- 
loin de cet état de fetisfadion qu*il fi^- 
roit naturet de lui fuppofer. II fembloit 

qu'elle .prèflentk ce- qui dïok bibitôt 
lui arriver» 
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Elle étoît ce pur-Ià invitée à foupec 
chez une amie de fa maifon^fa mere 
voulut s'y rendre de boiîne keure* Lu- 
ciode Comptant &*ennuyer ,, fe plaignit 
de cette impatience ', mais elle ne s*&ti 
plaignit pas longrtemps. Elle étoit à 
peine entrée dan» rappartement^^qu elle 
apperçut une figure cnarmante^uîi jeune 
homme extrêmement bien fait , à qui ta 
nature avoit prodigué toutes fes gra^- 
ces : ce moment lui donne une ame nou- 
velle. II a fallu des lettres féduifan tes 
pour la toucher: ici un feul- regard Ten- 
chaîne i fôn cœur vole au-devant du trait 
le plus rapide j il s^agite , fes* genoux 
tremblent, fes yeux ofent à peine fe 
lever fur fon vainqueur. 

Sts engagement s'offrent bientôt à 
elle y il n'çft plus que.ftion de s^bccuper 
des douceurs qu elle s'en eft promifes r 
heureufe fi elle pouvoit feulement' y 
trouver des fecours contre le charme 
fatal qui l'entraîne! Elle fè peint Tes fen- 
tîmens, les douleurs, les reproches d'un 
homme qu'elle va rendre malheureux v 
elle eft effrayée de fon injuftice. Ses ré- 
* (blutions ipnt auflî promptes que fes 
remords j elk fe promet de détourner les 
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yeux Maisque pouyoît-elle fe pro-» . 

mettre, qu il fut eq fon pouvoir d'effec- 
tuer ? ' 

La paflîona fes progrès, qu'aucun ef- 
fort de. refprit ne peut prévenir. Les 
caufes qui doivent Tirriter, s'arrangent 
au gré . de ramour , & au mépris de h 
raifon. Lucinde fut obligée d'apprendre 
tout le détail de la fortune, 'des espé- 
rances , du mérite du Comte de Folbaru 
Il étoît dans une maifon où on radoroit: 
toutes les louanges qu'on lui donna, toiit 
ce qu'on dit de lui, çût fuffi pour diéter- 
ininerle coeur le moins tendre ;.& il étoit 
beau. Comment Lucïnde, déjà fi éprife,. 
.eût-elle pu s*opp'ofer à (k fédudion? 

Elle n'étoît point placée i table à 
côté de lui. Elle n& poilvoit point Iiil 
, parler j mais elle le re^ardoit foViyeat 
. malgré fa réfolution , & elle (urpxenoit 
quelquefois fes regards fur elle. Oa de- 
manda des nouvelles à Volb^n , on lui fit 
des plaifa^nteries , on lui prodigua les 
louanges ; il répondit toujours avec cet 
cfprit qui plaît, qui engage, qui va au 
coeur , même en ne parîtlnt qu'à la raifon. 
Cette figure fi attrayante s'animôit, de 
concerta avec les yeux qu'elle aniqaoit 
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elle- fiietne; niais îLn'étoit réfervé qu'à 
ceux de Lucinde d'y impriipcr. ce riaat 
du plailir & cette expreffion du fentir 
ment que la régularité deSs traits exclut 
,prefque toujoufs , & qu'on n*attend p3S 
d'uiï beau vifage. C'ctoit un fujet de ter 
flexion flatteur , &, par conféquent ;. un 
demîef fu^et de féduâion. Avec combien 
de plaifir elle contempla l'ouvrage de fes _ 
regards ! avec combien de peine elle en 
eût arrêté les progrès, fi elle avoit pu 
sy réfoudre ! . i 

• 'Après le foupér, ils Te trouvèrent 
^moîns féparés^ . Volban lui .adreffa k'par 
Tole; Ce qu'il lui dit' rfétoit rien : la , 
réponfe qu*elle fit , leur prouva à tous 
deux qu'il n'y a plus rien d'indifférent 
lorfqu'on a commencé à fe plaire. Toute 
leur perfonne-^fembh' s'animer de con-r . 
cert; refprit, .k cœur, les yeux i, tout 
-partît à-la-fois ; pour former cette inteU- 
-îigieïfôe,' cet* accord délicieux qui ren- 
ferment toutes les déclarations , tous les 
fermens déTamour. Le mot n'en fut pas. 
pronon/cé \ mais ils ne fe fouvinre^it ni 
d*un ni Tautre-qu'îl exiftoit un mot cor>- 
iacré par la bouche dès Amans, 

• ' Il tallut fe fépareri .Quelle contraiate^ 
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quel moment pour Lùcîncb t Avok-dle 
iSki fait connoître qu'dle aimoit 2 étoit- 
cUe afler sûre d'être aimée? Ce fut alors 
que ce mot , qui o'avoit pas été pro- 
noncé , s*ofïrit à fon e(prît i efle regretta 
tàe ne l'avoir pàs^entendu ; elle fe repro- 
cha peut-être de ne l'avoir pas eraployé- 
Dansr Fabondance de$ premiers diTçourS), 
îon le néglige comme coinmuh,ottGOmnte 
inutile, dans Tabience , on le. regrette 
tomme néceflaire , comme ihdifpeft- 

iable. . " ^ 'i r * 

Elle ne revit p^int-Volbin le îjêpd©- 
ttiaîn; & le Jouir c|uîrdeVoit fi^ivr^ 4t0if 
celui qu'elle ^voît fixe [poun (on )eîïûr©^ 
vue avec rineonnu. Elle n*y penfa point 
fans frémir; il ne lui étott plus poffible 
d'entretenir les efpEranccs. qu'elle avofe 
tionnées , ma& elle ne iVen croyoît ipis 
moins obligée de les ierpêfteri Çlle y 
ientdit ion honnelir engage, .d^iwnenjt 
J)ourroit-elIe fe décider entre dèiixpaf- 
:tis également cdmbatttis > Enén, elfe 
J)rit celui que h raifon protégeoit te 
plus; Elte fe rendit au bal relief ftit brenr 
tôt abordée par un 'Juge. redàiuté :,l6 
déguifement le plus gaÈnt ^iachoit iâs: 
traits. Lucinde d*avoitqpdlis!qu*Unfc; ref- 
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fource, c'ëtôit xju'il n'eût point cette 
figure qu*elle avoit exigée. Pendant qu U 
lui parloit , elle portoit des yeux fèvères 
fur toutes les parties du vifage que le 
mafque ne couvroit pas. Elle crut apper- 
cevoir des défauts, un teint livide , une 
)oue créufe, des yeux éteints. Ëllefen*- 
' tit fon courage renaître : le raafque la 
^ prefla de confirmer la réponfe prefque - 
pofitîve qu*elle' avoLt daigné lui faire ; 
«île lui dit qu*eUe ne's'expïiqueroit qu'a- 
près qu'il fe feroît défnafqué. Vous fa»- 
vex nos conditions, continua-t- elle !.mv 
Elles font bien dures , Mademoifelle ;^ 
répondit-iî -, vous exigez une figure qui 
puiilè vous -plaire : on n'impofe '<ie pa- 
Teilles loix que lorfqu'on eft très-difïi- 
'-çile r fi la vanité m'abandonne , je dois^ 
me cto}x^ perdu; & dans un nioment 
tel que celui-ci , dans un momçnt où je 
ièns augmenter mon amour, où ma des- 
tinée dépend de vous, puîs-je avoir de 
la vanité ?.•... Lucinde kififtolt, & faifolt 
allez çonnoître qu'elle ne fe rendroit qu'à 
ce prix,,... Je répugne à me démafquerv 
:reprit l'inconnu ,'& vous concluez, fans, 
fioutef, que je fuis affreux! Je lis vo]t 
penfées dan^. \6$ yeux^^ votre tonfifoid 
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les décelé : je pourrois peat - être ks 
faire changer. Sans avoir de la vanité , . 
uns y recourir, je m'imagine que je ne 
fuis pas. indigne deparoître devant vous; 
mais un motif délicat me retient ; je, 
voudrols jouir fans diftraâton du praîur 
que votre cœur ma déjà préparc : je fuis 
connu de tout le monde ici ; fi j'ôte n^ion 
mafque, une foule importune va mV 
borden De grâce, MademoifeUe, dif- 
penfez-moi — • Le parti de Lucinde étolt 
pris. Elle voulut paffer dans.ua endroit 
écarté j il la fuivit plein d'impatience: il 
prît fes mains qu'il dévoia-r-. Voici , lui 
dit-il ,. le moment le plus doux-, & en 
même temps le plus critique de ma vie: 
prononcez fur mon fort ; il ne peut plus 
dépendre que de vous — . Arrétez,lui dît- 
.elle, votre confiance me défefpere ; épar- 
gnez tmoi des tranfport^ q^û ne peuveirt 
plus-que.merconfoadre. J'ai été fôuçhéé 
de la lettre que vous m^a>;e2 écrite •> j'i* 
gnorois mon coeur j je vous ai ehbifi , 
f ai cru vous aînier; un inftant m^a donné 
une ame nouvelle & des remords. Jlai 
vu le. Comte de Volban , vous n'avez 
plus été aimé s.j*ai fenti le troutîte, faj^, 
.iRoùr,, la féduâion : il m^a parlée foa' 
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atriour étoit déjà é^al au mien-, j'aî fu 
c-e qu'il fcntoit, ce- qu'il étoit, C6 qu'il 
méritoiti^M. Je'' n'ai rien de plus à vous 
dire : plaignez-vous ; cependiant eftifnez:^ 
itioi* Vous allez être- malheureux ; vos 
peÎTies troubleront' mon bonheur. Cet 
aveu & ce regret font le dernier effort 
de Teftime, dans un moment où le cœut 
vient de recevoir des loix — .Vous F^ii^ 
mez donc beaucoup, demanda l'incon- 
n\r,en ferrant fa main d'une main^rem- 
^ bkntc? — Oui,je Taime tendrement: vous 
m'interrogeit ; je dois répohdre fans dif- 
fntiuiatioh ; je Taime autant qu'on peut 
aimer ; je fens que ma tendrèfle fera im- 
mortelle : plaignez- vous , j'y cojifens— . 
Ah, je ne me plains point , dit if en 
arrachant fon mafque ; connoiflèz votre 
.époux & mon bonheur.... G*étoit^ol- 
bàn lui-même, & l'inconnu tout-à4a- 
fois. Lucinde fit un cri que tout le 
monde' put entendre : le Comte eut 
bie-îtôt changé^ fa furprifé en tranfportj 
G'étoit lui qui avoit écrit les troi« let- 
tres; l'amour & l'expérience lui avoîent 
fuggéré ce moytn infaillible. Il favoit que 
toutes ^es femmes naiffent avec une 
fympathie fecrette pour un objet quel- 
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conque : il avoit cflayé d« montrer tous 
les caradères , tous les efprits , pour fe 
procurer une vidoire certaine — • ycus 
ttiei bien né pour me plaire^ lui dit ten- 
drement Lucinde, car vou% mavei plu. 
^Jous'^oj^tes lesfqrmes que vous avejprijés — . 
M011 .bonheur eft a autant plus grande 
riPprit-U^ amoureufement > que je ne puis 
avoir . aucune forte de fcrupule. Mon ar- 
tifice avoit ébranTé vôtre cœtir , mais 
c*«jft mon amour qui Ta vaincu-*-. Il n'a- 
fait que confirmer votre viftoîre, ré- 
pondit- elle; le channe de vos traits Ta- 
voit déjà décidée : ainfi vous êtes cer- 
tain^ de tous mes fentimens, liss enga- 
gemens ordinaires ne font formés que 
par , un feul lien 9 vous m'enchaînez 
par tous , vous régnez fur l'çfprit comme 
fiir le coeurv . - 

Lucinde , maîtrf (& de fon choix , k 
hâta de couronner un Amant adorable.. 
Tout le monde admira un moyen aufli 
infaillible que nouveau. 
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SUITE DE L'EXTRAIT 

DES AMOt)-ES KIVAUXii 

ou 
L'HOMME DU MONpE- 

1Ê CLAIRE PAR LESARTS* 



\^~ M parloir, il y a quelques \ows > devant im 
tïès-grand Prince, d'un projet de voyage à Matly.j 
& les beautés de ce liei^ charmant occafionnèr 
cent des difcoUrs de tout genre dç la part des 
Courtifans. Les uns regrettèrent de ne les pas 
mieux ebnnoitréj <^iutres, de n'être pas en état 
it les^précicr: d'autres diffeftèrent fur quelques 
chefs-d'cmivteplacësdanslcsborquets, ei> avouant 
qu'ils ignoroient le nom derArtiftes dont ils 
avoient confirmera réputation* Le Prince leur 
dît : Je fuis plus malheureux que vous tous ,• car 
:*ai à me reprocher de n'avoir jamais porté que 
{Us aoups^d' œil f fans attention ^ fur toutes tes 
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hedutés , du premier ordre ,* mais je m^n dédom* 
magerai Inccffammtnt, Je verrai tout avec mi* 
xkode^ & j'aurai un homme de V Art avec moi, 
J'étois prirent , & f^cootois* Animé par Tavea 
du Frkite , je pris la liberté de lui dire qu'il eiif- 
toî'r un Ouvrage ( i ) où Toti twwivoit «ne Sefirrip- 
don très-étendue & crès-rai£bnnëe des beautés de 
Marly. J*offii^ Thommage du Livre : il ftit ac- 
cepte. Trois jours après, le Prince, quiferap- 
pclla d'avoir lu , près de trois ans auparavant , 
/-extrait <le ce mêiie Ouvrage d^ms n'erre C0I7 
iedlion fi) , me reprocha de n'en avoir extrait qae 
!a partie romiiicé^ftc, /8t^d*:4*ftif p«vé mes Lec- 
teurs & lui-même d'une defcription auflî ioté- 
-rlcffaine. Un Anjàteqr , qui; étoit! préfent, dit 
•avec vivacité: Le mal peut fe réparer. Le Prince 
'tépondic UB mot , qui devenoix un ordre* 



{ i.) Les Aœ9urs Rivaiix» o«I<'H<ytoioc h 
JUonde éclairé paries Arts. 
: I^)V'ol.d'Aoutl77^,pag. 1(51. 
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/- BE-MARLY. 

£ vaî$:iyat£sparler des beautés innotiH 
J)rat)le$ que T^rt ,a répandues ; à Mar ly; 
La' belle êâfori^eft le moment le plus 
favorable à Tadïnîration de Tenfemble ^ ^ 
& à rappréciation des détails. Si mes 
obfervations ptoduifent l'effet que j'ofo 
en attendre^ je vous confeille & vous 
prie d'alîer,. le cahier à la main, vous 
aflurei: de leur fidélité. Je n'ai pas tout 
dit-, un Aitifte vous eût joué ce mau- 
vais tour. J'ai cru ne devoir offrir à Votrô 
attention que les principaux objets. 
~ Marly , que vous n avez vu que par 
pure curiofité , & dans un temps oà 
vous n'aviez encore que^ des yeux , 
Marly ' éft , comme ' vous favez , - une 
Mâiton Royale que LouisSXIV fit éle- 
ver, & aima toujours beaucoup. Il eft 
à une lieue de Verfailles , dans une . 
belle fituation , à mi-cote, & contient 
environ trois mille fept cents foixante^ ' 



'^_\ 



mm 



145 BIBLIOTHEQUE 



cinq arpens. Ce Monarque confia fes 

idées à Juks-HariioiimManiànl, Ar« 

chiteâe, qui, fidèle àlui-même dans 

* toutes (es pioduâions ^ montra phis 

Su'aucun autre le vérita|>ie goût de fou 
LT t. II fut chargé de Féléy^tioii du Châ^ 
teau & de la création des jardins ( i ) , 
ft il rtu0ît fi rupériçurement dans cette 
^erniêrej^u^tie, que quoique tçNautre, 
'Artifte célèbre ^ qui a donné les plans 
de prefque tous ceux de nos Màîfons 
Royales , & des plus belles maifbns des 
environ^ de P^is ^ PQ ait fait autant de 



(i) Plailcurs donnent ces jardins i le Nantit. 
.Ils ignorent qu'Hardouin Manfard profica d^ 
le/oor de cet habile hoqiaie en Italie , pour ep 
préfènter les devins à Louis )ilV ^ Se qu'ils fu- 
rent acceptés & exécutés fur le champ, D'aotres 
prétendent qu'ils ont écé plantés fur les deffins dp 
£ear Ji^uC^ , Contrôleur de Saînt*Gefaiaia-,eQ« 
Laie ) éSc enibite de JVIarly* . P*après Içs rectol* 
ches les plus exaéles^ }ok aiTurer que cettç 
unerveilie de l'Att eft due à Jules - Hardouia , 
qui Bit aidé du crayoà de Le Btaa, Thominç 
de fim temps. ^ui réunît le plus de coant^ifr 
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chef - d'oeuvres , il faut convenir néan- 
moins que les jardins deMarly reni- 
portent abfoiument, dans leur genre > 
fur tout ce que nous pbiTédons en 
Fiance, pour ne pas dire en Europe. 
îVous en ferez moins étonnée qu'une au- 
tre 5 parce que je viens de vous appren- 
dre que le même Artiile donna le deflîn 
des jardins & celui des bâtimens, ce 
qui produit un enfemble & un accord 
qu'on ne voit prefque jamais , lorfque 
deux hommes s'occupent féparément de 
ces deux objets. Je puis dire, fans en^- 
thoufiafme , que cette réunion produit 
ici une efpèce d'enchantement. Pour en 
juger vous - même,, parcourez , avant 
d'entrer dans le Château , la terrafle quî 
l'entoure immédiatement ; placez - vous 
fur cette terralTe, en face du chemin de" 
Saint-Germain-en-Laie : là , vous apper- 
cevrez la plus magnifique efplanade ^ 
tout à-la-fois enfoncée & découverte. 
Elle eft enrichie de fuperbes pièces 
d'eau , d'où s'élancent des geroes & 
des. jets d'une hauteur étonnante ; fpec^ 
taclê qui reçoit un nouvel éclat des 
formes du périmètre qui les entoure, 
^înG que des talus ^ des glacis , des por* 
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tiques naturels & artificiels , & des ef- 
caliers en marbre qui les accompagnent. 
De Cé même lieu ,- vous contemplerez 
un admirable point de vue , qui part 
de la cî.me des arbres & des charmilles 
'plantés dans cette efplanade. ;Que ce 
tableau eft frappant ! qu'il eft vivant ! 
,combieln il rend fenfible l'accord heu- 
reux des bienfaits de la Nature junis aux 
.beautés de TArt ! Ceft-là que vous ju- 
gerez de toute l'étendue du génie de 
rOrdonnateur, Vous vous rappellerez 
le5 beautés triftes que produit la fitua- 
tîon de Vèrfailles & de Trianon, dé- 
pourvus tous deux du fi te intéreflant 
des environs. Ici, tout parle à l'imagi- 
nation , tout lui rit , tout la promène, 
fans nuire à la contemplation ; on n'eft 
jamais feul. J'ofe croire qu'il n'y a point 
d'ame affez froide , de cœur allez indiffé- 
rent , d'efprit'aflez borné , pour n'y pas 
éprouver les tranfports fecrets & les len- 
timens réfléchis qui forment la fituation 
que je peins. 

Voulez - vous jouir d'un nouveau 
coup -d'oeil non moins intéreflant ^ Par- 
courez fucceflîvement toutes les terrafiès 
q^ui fe préfenteront à vous dans ce lieu 
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cjécouvert , en defcendant de Tune à 
Fautre ; & lorfqtie vous en aurez exa- 
xftiné les^ beautés diifférentes , placez- 
vous à rextrémité de ces jardins char- 
XBans , appu> é^ fur la batuftrade qui 
couronne le mur, au bas duquel eft la 
pièce d'eau nommée Tabrèuvoir ; de-là, 
regardez le Château amphithéâtralement 
élevé, & dans fon véritable point de 
vue , aînfi que les douze pavillons , dî- 
vifés en deux rangs, qui, en terminant 
d*uhe manière très-ingénieufe la largeur 
de refplaiiadé, fegrouppent& font fuite 
avec lui* Ce Château eft un pavillon 
quarré de vingt toifes en tout fens. Les 
douze pavillons fontauffi quafrés, d*en- 
viron trente pieds de largeur, & diftans 
à-peu-près de trente toifes Tun de Tau- 
tre. Je. reviendrai à ces objets, après 
vous avoir promenée dans les jardins. 
A la droite de l'efplànade, on admîre 
encore un mail, au milieu duquel font 
placés des bofquets délicieux, enrichis 
de baffins, de nappes d'eau , d,e grands 
jetS5& particulièrement de figures en mar- 
bre , entr'autres d'un' grôuppe d'enfans , 
par Sàrrafin , morc-eau inimitable ; ainfi 
que d'une jeune Faune , par lePautre, 

Guj 
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qu'on regarde comme fon chef-d'œuvre , 
& qu'il fit à rage de dix-neuf ans. Je 
fuis convaincu que ces boiquets^ dans 
leur détail^ encnanteront vos regards. 
La beauté des formes de chaque objet , 
l'entretien foigné des charmilles , la fraî- 
cheur qu'on y refpire , . tout jufqu'aux 
tables de marbre ^ leurs bancs ^de même 
matière, lesconfoles qui les foutiennent, 
fculptés avec un art admirable , tout y 
eft fait pour étonner l'imagination 9c 
pour charmer les fens. 

Vous ne ferez pas moins enchantée 
des autres bofquets ^ placés à la gauche 
de refplanade. Entrezv, en remontant 
vers le Château. Vous ferez d'abord tou- 
chée dés beautés fîmples & naïves que 
vous oJBfrira le bofquet nommé l'amphi- 
théâtre, ou la falle de Mercure. Woixi 
n'appercevrez guère, il cfl vrai, que 
des gradihs de gazon ^ mais que Iqs for- 
mes en font doucement contraftées ! 
Que cette (implicite champêtre, efl.efti- 
mable ! qu'elle a de charmes lorfqu'elle 
fert, comme ici , à relever les ouvrages 
de l'Art q^ie vous allez parcourir ! Telle 
éft , par exemple , la cafcade de marbre 
blanc qui Tavoifine > cafcade qui doit 
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pafl'er pour un chef - d*ceuvre d^ni foà 
genre , non pat la richefTe des matières ^^ 

Quoiqu'elle loit exceflive y mais par la 
iftributioA de fon plan , par la beauté 
des ftatues y par la forme dès vafes , & 
fur-tout pat les eaux jaillil&ntes ^ qul^ 
fontfentir tout le pouvoir de l*Hydrau- 
Jique« Vous trouverez enfuite le bof* 
quet & la fontaine d' Agrippine , qui , 
par fon i^lévation pyramidale , caufe une 
furprife avouée par ]e goût ; enfin, vous 
remarquera la ialle des Mufes , du mi^ 
lieu de laquelle s'élève y dans un grand 
ba(fîn y un jet de foixante & douze pieds^ 
& qui eft enrichi^ , comme les borquet$ 
précédens , de figures en marbfe , dà 
tontaines de/ métal, de vafes, de ver-^ 
dure , & d'ombrages qui invitent ihmé^ 
ditation* n 

£n remontant vers le Château , vous 
remarquerez avec plaifir les quatre fai- 
tes de verdure , de charmilles récepées ^ 
& à Textrémité defquelles vous trouve- 
rez les figures de Daphné , d'Apollon , 
d'Athahnte & d'Hippomène , figureis 
charmahtes par la légèreté de leur corn- 
pofition. Mais ce qui vous caufera un 
piaifir vraiment fenfible 9 c'eft la fon* 
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taine • noimnée la fontaine des Vents ^ 
& fituée en face du Château ^ du côté 
oppofé à celui que nous avons parcouru 
précédemment. Cette fontaine produit 
encQfe le plus grand e0et ; je dis en*- 
core, ce mot doit être, expliqué. Àu- 
dçfllis de cette fontaine » où vous ne 
verrez qu un tapis verd , de cent trente 
toifes de longueur , étendu fiir une pente 
très - confidérable , étoit anciennement 
une cafcade admirable, compoCee de 
foixaàte & trois grtidins en marbre; 
cafcade qu'on noipmoit la rivière^ parce 
que fes eaux, très-abondantes , étoient 
conduites de la machine placée fur la 
rivière de Seine : mais cette cafcade , 
négligée pendant la minorité de Louis- 
Quinzje , fut détruite fous le Miniftère 
du Cardinal de Flçury. ' Dans la» fuite , 
lorfque le Roi voulut faire de fréquens. 
voyages à Marly , on fut obligé d'ajou- 
ter un couronnement à la fontaine des 
Vents; & Ton chargea Couftoule jeune 
dy exécuter un grouppe. en marbre, 
rep^éfen^aot la jondion des deux mers; 
rejftauration qui a excédé* la* dépenfe 
queût occafionnée la réparation delà 
grande cafcade , dont il ne teâe ( dans 
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fa partie fupérieilre ) que deux beaux 
grouppes en marbre , parCoifevox , Tun 
repréfentant la Seine, l'autre la Marne 5 
,& trois téXQS de monftres , qui jettent 
une .quantité prodigieufe d'eau , laquelle, 
en paflant fous le tapis verd dont j'ai 
parlé y fe diilribue dans toutes les parties 
, bailès du jardin. 

Que l'idée de cette cafcade étoît 
heureufé ! que je me fens invité à ta 
regretter ! Elle annonçôit avec éclat 
l'abondance d'eau promife jilr la dé- 
penfe, vraiment royale, de la machine 
de Marly (i ). Aujourd'hui , c'eft yn myf 
tère , au lieu d'un fpedacle..,Telle eft la 
viciffitude des choies humaines ! La ja- 
loufie , l'économie ou l'ignorance font 
détruire tous les jours les plus belles* 
productions de l'Art , pour y fubftitueiî 
- des chimc;res, ou des objets fouvent 



(i) Ses eaux font amenées de la rivière de Seine 
par un aqueduc de trois cents trente toifes de lon- 
gueur , foutenu par trente (ix arcades , & terminé, 
dans Tes deux extrémités , par des pavillons qui fts::- 
feat4e château d'eau. 
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très-médiocres (i). Cette réflexion , au 
ref^e , eft relative à pluGeurs monumens 
plus qu*à,Marly , qui s'eft défendu aflez 
généralement contre les ennemis dont ^ 
je parle y & qui , dans fon état àâuel , 
eft encore une 'des merveilles de TUnî- 
vers; 

■ Je ne vous invite pas à vous tranf- 
porter dans les jardins hauts de ce beau 
lieu, il eft trop pénible d'y attein- 
dre & de les parcourir ; ils n'ont d'ail- 
leurs rieif s d'intériçOant que le bois 
du Champ - de- Mars , ingénieufemeot 
percé , les trois grands réfervoirs , 
qui y enfemble 5 occupent environ cinq 
arpens, & la pièce de verdure nommée 
le Belvédère ». où Ton remarque deux 
grouppes de bronze, fondus par les Kel- 
1er. Mais, avant d'entrer dans le Château, 
vous devez examiner le grand perroii 
fur lequel il eft élevé. Ce perron eft 
orné de feize grouppes d'enfans , & de 
huit Sphynx de métal, exécutés par 



(i) Ce qu'on a faic depuis que^ues années i 
i la cafcade de Sceaux & dans les jardins de Lian*- 
«ourt ^ fert de preuyes â ce qu'on avance ici. 
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Couftou (iX&c KEfpingoIa, Il faut auffi 
que vous jettîez un coup-d œil fur* Ta- 
venue qui conduit dé Verfailles à Marly, 
laquelle efl: ornée y du côté des jardins » , 
par deux pavillons, dont Tun eft pour 
la Chapelle, l'autre pour la falle des 
Gardes , plantés en oppofition à deux 
pareils pavillons , joignait un corps-de- 
logis qui ferc de logement aux Seigneurs 
nommés, à la fuite de Sa Majefté. Je ne 
vous parlerai pas des batimens deftinés 
au département de la ix)uche , ni de 
ceux qui contiennent les écuries ic les 
remifes* Ils font ici comme par - tout 
ailleurs , & n'ont guère pour objet que 
la commodité .& l'utilité. Je les aban- 
donne, pour examiner . avec vous les 
façades du Château , & fa diftrtbution 
intérieure. 

Vous favez fans doute que les murs 
de face ne^ont que peints? Lorfque 
Louis XIV eut approuvé les plans t)ré- 
fentés parHardouiù, ce Monarque ckar- 
gea Le Brun de préfîder à la décora* 
tion extérieure du Château & des douze 

. ( I ) On trouve dans TOuvrage même des aotes 
' î aftniâives fiir les Artiftes. 
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Eavillons v & , fous la conduite de cet 
orhme célèbre , ils furent exécutés , à 
frefquè , par Roullèau ;~& continués par 
Meufnier, fon Elève.* Vous y verrez ua 
grand ordre pilaftre Corinthien ; & au 
milieu de fes quatre façades un avant^ 
corps couronné par un. fronton réel. Se 
terminé par autant • d'amortii&mens , 
fculptés par Mazeline & Jouvenet^ Des 
devifes , des trophées , des médaillons 
& des cartels , placés avec goût & avec 
choix dans les entre-pilaftres , au-dellùs 
des croifé.es & des portes , achèvent de 
rendre cette corapofition heureufe & 
iîngulière, Repréfentez-vous cesorne-* 
mens, b plupart rehaulTés en or, & 
toute Tarchitedure de marbre fin d*unè 
"- couleur agréablement variée; & vous 
concevrez ce que durent paroître ces 
façades , lorfqu elles fortirent des mains 
des Artiftes. Le temps, f^dpute, a 
dét*-uit le preftige de cette orillante dé- 
coration; Mais, dans- fon origine, elle 
offroit aux yeux le Palais du Soleil ; les 
douze pavillons défignoient les fignes 
du Zodiaque , Tor & le niarbre ny étant 
pas plus épargnés qa au corps principal. 
Ceux-ci font placés, devant ua bats«dê 
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moyennefutaie; & accompagnés de treilf 
lages , qui eh facilitent la communica- 
tion. 

Le perron , dont j'ai déjà parlé , donne 
entrée , dans^ rintérieur du Château , à 
quatre ^eftibules d'une décoration d'af- 
fez bon genre. Ils font ornés, chacun / 
de deux tableaux de Vander- Meulen, 
ou de fes meilleurs Elèves, Ces veftibules 
donnent entrée à un grand (allon quarré, 
dont les angles font à pans coupés. Cettol 
Belle pièce a quarante -4iuit pieds de 
diamètre , fur quarante - deux d'éleva'- 
tioH, & eft revêtue de mcnuiferie peinte 
en blanc d'apprct , & décorée d un or- 
dre pilaftre lonivjue , dans les intervalles 
duquel , fur les quatres faces principa- 
les , on remarque des portes vitrées , 
qui, dès veftibules, donnent entrée à 
ce (allon. Dans les quatre pans coupés, 
-fihït autant de belles cheminées, ornées 
de glaces. Vous concevez le reflet de 
lumière qu'elles procurent , Se combien 
le fallon eft écluiré l Ç'eft dans cette 
vafte & magnifique pièce que l'on fe 
raffemble pendant les voyages. Elle eft 
' apperçue de quatre tribunes qui fe trou- 
vent placées- dans Tattiqùe.. Celui-ci eft 
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enrichi d'autant de figures en gaine» 
<}u il y a depilaftres Ioniques au-deiToùs* 
Ccft par les çroifées de ces quatre tri- 
bunes , & par autant d'oeils - de - bœuf 
placés au-deiTus , que le fallon fe trouve 
éclairé. Au-deilus de^ cheminées y font 
placés des tableaux repréfentant les qua* 
tre Saifons , par Antoine Coipei » Jou- 
venet 3 BouUogne le jeune ^ & la Foâè. 
.Vous né ferez , fans dpute, pas trop fa- 
tisfaite de ces tableaux, quoiqu'ils foient 
d'un coloris vigoureux. Ils s'accordent 
mal avec la teinte blanche , dont les 
lambris & les (lues font imprimés. Le 
goût exigeoit des bas-reliefs» Vous n'ai- 
merez pas plus à voir.les quatre tribunes 
du premier, étage, portées par des ai- 
gles , & ornées de balcons dorés. Il eft 
vrai jque toute la fculpture en eft pré- 
cieufe , ainC ^ que celle des figures en 
gaîne, fculptées par Van-Clève,H«- 
trel, & G^uftou; mais elles paroiflent, 
en général , trop petites pour refpace 
qui les reçoit. Au refte , ce font ici des 
taches très-légères. Vous n'en admire- 
rez pas moins les dimenfions , la gràn- 
deur, & tout enfemble la (implicite de 
cette bellepièce. Vous ferez fur-toutfrap- 
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pcc de la manière ingénieufe dontHar- 
douin àfuréclairer par une terraflè exté- 
rieure qui règpe dans tout fon poiirtour^ 
lorfqùe vous verrez que c'eft lans nuire 
à la diftribution des appartemens du pre-* 
mier étage. Vous trouverez dans ceux- 
ci ^ entr autres , quelques Bons tableaux 
de Natoire , les feuls, peut-être, fi l'on 
en excepte ceux qui ornent un des fal- 
lons de THôterde Soubife , qui fe foient 
confervés tek qu'ils font fortis de defïùs 
fon chevalet. 

Je ne crois pas devoir vous parler des 
quatre appartemens du rez-de-chaullee , 
qui , à Texceftion de celui du Roi , ont 
fou0ert beaucoup de changemens depuis 
que ce Château a été bâti. On a été 
obligé de pratiquer des eritre-fols aii^ 
defliis de ces appiartemens , pour fe pro- 
curer des commodités dont nous fbm- 
mes devenus idolâtres , & que nos pré* 
décelïèurs négligeoient un peu trop; 
négligence qu'il faut reprocher aux At- 
chiteàes, encore plus qu'aux Froprié- 
taires. 

Je finis mes ôbfervatîons avec regret» 
Pénétré des merveilles qui m'ont tou- 
jours &appé à Marly j j'aurois un plaifii;* 
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Inexprimable à m'y promener avec vous# 
Là,payaBt un tribut à chaque objet par- • 
ticulier, Je fixerois , tour- à -tour , vos 
yeux fur la beauté des formes^ fur le 
choix des matières , fur le ftyle de Tor- 
donnance^ Le déclin du jour, amèneroîf 
un enchantement nouveau. Lorfque le 
repos de la Nature commence le règne 
du filence , je vous inviterois à ^mirec 
leHte des environs. Vous verriez com- 
bien leur coup - d'ceil pittorefque fert J^ 
relever la fymmétrie réfléchie de ces jar- 
dins, le bel effet de leurs eaux, &la Haï- 
fon ,prefque magique ,der Architeéèure, 
de la Sculpture, & de TArt du Jardinage i 
objets réunis ici par le goût & par le 
génie. 



9 * 

L'Homme du 3£ondii éclairé par les Arts , Çt 
trouve au Bureau de la Bibliothèque des Romans , 
1 vol in-8^ de plus de ;o'» p. chacun ; prir 3 /. 
- On ne craint pas de rép(*ter ici ce qu'on a dit 
ailleurs. Les beaux Arts fontrobjet eflemicl de 
cet Ouvrage. Les préfens qu'ils ont fiiits à la Na- 
tion Y font -ippréciçs j l s défauts , qui balancetît 
leur gloire , y font )u2;és de même ; la vérité y. 
ptor^once toujours. L'intérêt le plus teodre y cft 
d'aiiieuiis uni a finlhuélion. 
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ROMANS D'AMOUR. 
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LE MOT 

J? T 

LA CHOSE, 



Si forte lepas , aufiera canentes 
Déficit \ doquio'vidi ^ re vincimus îpfii» 

i7;i.. 

A Londres^ & fe trouvt à Paris. 



%^E titre ne feroit guère intelligible 
dans un pays autre que la France; mais 
grâces à^U révolution que notre Lan- 
eue à été forcée de fubir depuis un demi- 
fièçle,n6us favons ( parmi la bonne com-r 
pagnie ^entend ) que le mot n eft pas 
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la chofe , & que la chofe ne répcmd pas 
toujours au mot. Le fond de ce Romàû 
rouie for cette équivoque : TAuteur a 
relïèrré Ton plan , que fort titre préfeate 
d'abord à 1 efprit ; & d'une équivoque 
générale, il a fait une application hrc» 
qu^oQ appelle la bomu^ompagnieé II a mon- 
tré, avec une vérité fraj^ante^ dans la 
fuite d'une fiâion bien nmple , ce que 
font les cercles , & c^tte forte de monde 
qu'on nomme benne compagnie ; voilà pour 
le mot. Il a prouvé que cette bonne com- 
pagnie étoit la plus mauvaife r voila la 
chofe. Son Roman eft une galerie de 
portraits, peints d'une manière trèsref- 
{êmblante. Tous les ridicules y palTeot 
en revue, & tous.font marqués d'un trait 
fin. On peut placer cet Ouvrage dans la 
clail# des Romans fatyriquès : c'eft un 
^ JpeSateur ; il a fouvent la grâce *& le fel 
de l'original François, & peut fouvent 
lutter avec le Peintre des égaremténs du 
coeur & de refprit. Avoir cité Cré- 
billon 5 c'eft avoir annoncé que fon imi- 
tateur n'a point dans fa touche cette 
fcnfibilîté qui rend les Romans fi înté- 
reiTans. L'efprit fut donné à Crébillon, 
mais l'ame lui manqua ;& en^ a^iour, 
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' il fut mieux jouer fur le mot, que dé- 
finir la chofe. L'Auteur a renoncé à tous 
les accefibires de la fiâion foutenué : il 
n'en a pas plus mal fait, Entrons en mar 
tière. 

Il lance un jeune homme ( Clerac) a 
dix-fept ans dans le monde : précifément 
^ cet âge , où on eft heureufement débar- 
raiTé d'un précepteur & de .toutes les 
lifîères de ce qu'on appelle la bonne 
éducation. Tout jeune queft Clerac , il 
réfléchit : à quoi ? fur la brièveté de la 
yie : delà , une néçeffité d*en bien em-- 
ployer les momens;la tâche eft ef&ayante 
a dix-fept ans. Le jeune homme étoit né 
d*un père riche , qui , de plus, avoit un 
nom : c'étoit autant de gagné. Il y a , 
fans contredit, moins de pas à faire vers 
la perfeâion , quand on part d'un peu 
pliIS haut que le refte des hommes. Delà 
vient qu'à dix-fept ans, un enfant de 
qualité eft déjà un petit prodige , un 
Capitaine de Cavalerie , ou bien un liber- 
tîn,un monftreadolefcettt;& qu'un enfant 
de la clailë commune eft à peine fîmple 
Cadet dans l'Infanterie , fe traîne fur uh 
Cours de Mathématiques , & n'ofe pas 
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encore être corrompu. Clerac réfléchif- 
ibit donc à dix-fept ans y & tenoit en 
ïéferve par jour quelques heures pour 
l'étude. Il couroît le monde , il cher- 
choît la bonne compagnie ; & jamais 
il ne trouvoît rien qui pût remplir Ti- 
dée qu'il s'étoit foftnce de la bonne 
compagnie. Il eft conduit un jour par 
un ?.nû ( Valmigny ), chez Madame de 
Glaifeau : c'étoit une financière bien ri- 
che ,-& fur laquelle Valmigny avoit dés 
prétentions fondées. Madame Glaifeau 
étoit feule > fon mari , fa fille , avoient 
couru à la pièce nouvelle. Le moment 
étoit heureux , mais Valmigny venu avec 
un ami ! le moyen de mettre à profit 
un tcte-à-tcte ! Les agaceries , le perfif- 
flage^ les tendres reproches n'en alloient 
pas moins leur train.. Clerac ne crut pas 
avoir trouvé la bonne compagnie, quoi- 
qu'il vît-par-tôut le fceau de l'opulence, 
& qu'il comprît la poffibilité de j:eni- 
plir le fallon de gens tous plus titrés 
les uns que les autres. 
. Trop malheureux dans les recherches 
qu'il faifoit avec les jeunes gens de fon 
âge , il s'avifa de fe réfugier d^ns- les 
bras d'un ami de fon père ^- de M, d'OI- 
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meuil : le chpix fut heureux > d'Ohneuil 
étoit un Caton; c étoit la fageffe en per- 
fonne fan^ morgue , fans affiche , fahs 
ridicule , jamais importune, douce com- 
me on la peint , infatigable comme Ta- 
mitié, & prefque auttî chaude que Ta- 
môur. La différence d'âge difparoît aux 
yeux de Clerac & de d'Olmeuil : eft-il ua 
âge pour Tamitié ! ^ 

D'Qlmeufi n'emploie qu*un moyen , 
ic c*étoit le feul *, il conduit Clerac dans 
«une famille yërtueufe, où ne fe raflem- 
,blent que des perfonnes honnêtes : c'eft- 
là qu*il apprend que le mot l'a juf- 
qu'alors trompé , & qu'il y a bien \om 
du mot à la chofe. Il y voit ce qu'on 
ne rencontre jamais fans une bien vive 
émotion, quand on a vingt-trois ans, & 
>une ame neuve. Il aime MademoifçUe d« 
Clermac ; mais cet amour, en fecret pro- 
tégé par leurs parens , contenu dans les 
lifières du refpeâ: & de l'honneur, n'é- 
toit point de nature à prêter à beau- 
_coup d'incîdens : ce ne font point les 
amours tranquilles qui jouent de grand$ 
rôles dans nos Romans». L'Auteur j qui 
vouloit plutôt définir fon titre que filer 

pne intrigue^ rentrç dans Ton plan, amcno 
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dans le fallon , & à la maifbn de cam* 
pagne de M. de Clermac & chez M. Glai- 
leau, des originaux de plufîeurs gen- 
res , & exerce fôn pinceau. 

Dès le premier pas, Clerac reçoit une 
grande leçon , & apprend à connoître,- 
d'un feul coup , les nommes^ Une charge 
étoit à vendre : Clerac avoît rempli tous 
les préliminaires *, le marché étoit avan- 
tagcux. Iln'étoit plus queilon que d'ob- 
tenir l'agrément du Roi ; il vient prier 
iValmigny foa ami de lui rendre ce der- 
nier fervice. «c VaUnigny (dit r Auteur, 
» qui fait parler Clerac)' m'éçouta, me 
» demanda des détails ; je dis imprudem- 
a> ment que ia famille confentoit à me 
9> cranner la charge au prix que le der- 
9i nier titulaire Pavoit achetée. Ce prix 
» étoit pour lors bien augmenté. J*ajoù- 
33 tai foi aux promeflcs de Valmigny : 
3> quelques jours après , je courus à Ver- 
33 failles 5 j'appris qu'il avoit follicité 
9> & obtenu l'agrément pourun coufih 
» d'une femme qui lui était chère , & à ^ 
33 qui il avoit avancé les fonds. Je por- 
3> tai mon chagrin dans le fein de mon 
.» père. • — Ne vous affligez pas, me dit-il, 
9^ vous rencontrerez bien des Valmignj 
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a» dans le monde. Point de repirôches^^ 
?'>,ils faroîent inutUe$ : celui qui peut les 
» xnérîter , fait , à coup sûr , les braver 33. 
Cette leçon tient plus que jamais Clerac 
fur la défenfive : il en devient plus obfer ^ 
vatéur , foutenu de d'Olmeuil fon reC- 
pedable ami. Il voitchezM.deClermac 
une Dame, & il demande à foif ami qui elle 
eft ? — c eft , lîii dit-il , Mlle. d'Olfé ; tel 
étoît du moins fon nom avant fon maria- 
ge. Une charge confidérable , de grands . 
biens 9 des efpérances plus çonfidérables, 
dé^erminèfent le père & la mère de Ma- 
demoîfelle d'OIfé à donner leur fille à 
^ M. d'Ery y elle ne fut inftruite du projet 
^ 4jue le jour de lu fignature du contrat: 
en vain elle fit des repréfentations à fes 
parens fur le peu de connoiflànce qu'ils 
avoîent du çaraftère de Monfîeur d'E- 
ry ; pUe fut ;nariée huit jours après 
la fignatiire, Jj'évènement juftifia fçs 
craintes. Un an s'étoit à peine écoulé: 
Mpnfieur d'Ery fe livroit aux plus vio- 
Jen$ eixcès des paflîons : Mademoifelle 
' d'Olfé gémiffoit en fecret, & accufoit 
fes parens. de fon infortune/ Le père de 
M. d'Ery mourut , Se répara le défordre 
qui étoit déjà dans les affaires de fon 
ftlç 5 la mort de deux oncles fournit fuc^ 
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ceffiveinent à (es folles : il eft mort enfin 
noyé de dettes. Madame d'Ery n'a pas 
voulu qu à toutes les épUhetes qû*ori 
pouvoit prodiguer à Ton époux, on ajou- 
tât celle de banqueroutier. Elle a paye 
les dettes , s*eft retirée dans un Cou- 
vent où elle vit dans là médiocrité , & 
|îrend foin^e fa fille. 

A côté de Madame d'Ery, étoit M. de 

Volgire : il a voit pris ( dit d'Olmeuil) 

fort jeune le parti de la robe •, & fans 

réfléchir aux devoirs de fon état , fe 11- 

-vroit aux plaifirs de fon âge. Il devoit 

être Juge dans un procès qu'un des pa- 

rens de M. de Clermac avoît. Le jour 

.qu il devoit être jugé , M. de Volgire 

arrive au Partais , fans s'être trop mis en 

peine de connoître l'affaire. Il avoitpa£Fé 

la nuit au jeu, & s'endormit pendant 

le rapport. Le mouvement que l'on fit 

pour aller aux voix l'ayant éveillé , il 

opina du bonnet ; fa voix entraîna la 

perte du procès. Sorti de l'Audience, 

& fe reprochant d'avoir donné fa voix 

dans une affaire qu'il connoifToit à peine, 

il s'ihftruifit *, & convaincu de fon in- 

juflice , vendit fa charge , rembourfa le 

dommage qu'il àvoit cauf<S à cette & 

millej 
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itilUe 9 & s'eft réduit à un état qm apH 
proche de bien près du befoin. M. de. 
Qermac vient à fou fecours. 

Clerac ne rencontroit que des gens 
de bien chez M. de Clermac î j'ai dotic 
trouvé , difoit-il, la bonne Compagnie. 
Cependant ce n*étoit point aiiiu^^u'on 
appelloit dans le monde un cercle de 
;ens de bien > le jeune homme s*en în.^ 
lignoit. — Oui, lui difoit d'Olmeuil , 
il efl plus agréable , fùivant le monde ^ 
de voler de plaiHrs en plaifirs , que de 
fe retirer chez foi, d*y vaquer à fes af-^ 
faires ddmeftiques. Il eft plu5co;mmode 
de fe repofer fur tles valets de Téduca- 
tlon de fes enfans , que de s'en chargée 
foi-niême. Il eft plus faftueux de donnée 
def gages exorbitans à un cuifînierquî 
itiet uae table en réputation , que de 
donner la même fommê à un homme de 
siérite qui élèveroit un enfant dans les 
prhicipes de la vertu. On a des voitures 
de goût , un Louvre pour loger deux 
Maîtres , vingt domeftiques pour les 
fervir,des habits magnifiques: c*eft qu# 
la vanité eft plus flattée de tout cet exté-^ 
rfeur^que déloger, mçwrit^ & vêtir .luvîtf 
Jtun 1782» " ^ 
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dîgent* Il en coût« moins de.peme pout 
f taler aux yeux Iqs plus belles man-» 
chettes de chez Madame X^u> & les 
^us nouvelles bottes qu'ait faites Ra-- 
/p^hel y que pour nourrir ion efprit de la 
leâure desAnciens & des Modernes. La 
pareilè n'eK pokit contrariée de pa&c 
lous les jours trois heures à fa toilette: 
elle le feroit» fi on les employoit à aOec 
foUicitet pour un ami malheureux* Il 
n'en coûte rien àroi;gueil » pour être duc 
^vec fes ia£érieur& , infolent avec |ès 
égauXk Tpus ces défaut» font fi com* 
imms , que chacun juge un homme' digne 
défaire (df comparut ^ à pin^pordon de ce 
i|uaIapprochede cette mefure; L'amour- 
f copre défisoituneépithète ) la préfooip* 
fioa a fourni celle de bonn$y on eft coih 
vtc^ii^qjie l'opulence &. le &fti^en»étoi«nt 
fei marque caraâériitique* Àiafi, ^uaod 
IFOUS» eotendreft diref qufua hominé eft 
4e bonne coh^agnie >. juget fîa»lefmtit 
f^fila des Voitaœs brillantes, <te beaux. 
^evau«9 une table ^tèndide^ des habits 
l^gnifiques^iauf à revenir, fi (ba métk^ 
s^^tiéodplusrloini II eft cepencbnt qjiel- 
i^aest perfimnei^ engagées* par état ou 
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èr^ bîenféance ,; i voir fouvent cctttf 
potmé^ compagnie* Mais eflès ibnt ai^ 
feès à rèiparqùef, leur petit nombre 
permet de les compter-: elles font té- 
moins ties (ottifes^ d*autrui , & ne font 
pas leurs complices. 

• Revenons à M, Ghiifeau. Ceft-ià 
que vous découvrir ez la fauflèté de ce 
mot; t^eft chei lui que vous trouverez 
ce qu*ôtr nommé fi improprement lai 
bonne compagnie. Grâces a fonpèrc, 
îl îi'eft' pas de ces î^inanciers lourds , 
îàortt toute la' fcience fe bomoit autre- 
fois à* Un & un font deux ; ètez dieux , 
rcfte rien. M. Glaifeaù eft de la nou- 
Veife cfoèce. Il a fait fa princioale étude 
de copier uniquement les ridicules de 
^ell:}ues originaux , que la table de^ 
. fon père attîroit dans fa maifan. I! 
à pris \ un Robin , fon aiir empefé Se fa 
TôîX traînante ; à un Abbé poupin, le 
foin de fa fîgu;r§ ; à un Militaire}, Ion 
goût|>ou^ les chevaux fiî: pour les ch^ems f 
inais te qui lui a paru le' plus digne de 
fes foins ^ ç*à été a imitet «quelques gehjr 
^e condition , qui faîfoîerit i M. ' fon 
t)ère Hionneur de vennr chesr lui poxur 
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lui emprunter de l'argent» Aiiffi , rçti^ 
de ce projet , il va aux,'Speâacles,.juni^ 
quement pour faire brifler fa grâce à 
' iprgner. I^es recherches les plus exaâes 
.& le prix le plus exorbitant ne Farrê- 
tent point, quand il veut fe procure^ 
les \roitures du dernier goût, les plus 
grands Laquais , & les habits les plus 
magnifiques de Paris, Il prononce de 
grands mots vuides de fens ; juge fans 
cohnoître, & parle de bonnes fortunes^ 
Il a eu la complaifance pour M. Glai^ 
feau, fon bon -nomme de père , de (e 
laiiler tranfporter tous les mtérêtsqu*U 
avoit dans différentes affaires ; & pout 
dernière enfin , de recu^Uir fa fuccef- 
fiqn, qui a été immenfe: elle eft venu<^ 
fort à propos» Il cqmmençoit à mur* 
murer de ce que fon père ne lui faifbit 
)as tenir Tëtat qu'un homme" comme 
ui étoit obligé d'avoir dans le monde* 
Il fe plaignoit a^mèrement de ce que 
fon père, fur fes vieux 7ours, fe repen- 
tant de n'avoir point fait de bien â (a 
famille , leruineroit pour un tas 4pgens 
de rien qui ne kiétoientque germains , 
ou iifus de germaiasr 
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Gl^iiea»^ fe plaint amèrement 
< ajoutàxi^Olmeuil-) <du changement de 
& fiUç,à>'&>n égardy^ depuis fon mariage* 
■*rnLê(gaialque fàî:f2dt^ditcebon-hom* 
»fe /lèap^mbacopimeroe, m'a fourni les 
njKsy^amS'éiê^jkàmxi fille ; mais ^ hélas I 
qfaer^iéaisïmdlfZYé de tous les foins 
4p^ )e>attbfuii<tiôni)és î Depuis -un an 
«a'eUe Jeft/madée, elle m'eft venue voir 
mùx:b)i$LilhM la deitnsère visite qu/ell«i 
mffrenditr/i^e crusÈ avdir oublié lefi*an^ 
fxiis^ oafjqu'elie a voitr appris une ndun 
•velle. la'bgué ;; }e comprenois à peine 
quAtns. mots fût une' pnrafe* J'ai m, de 
joarfojncld de^W^'JSarbe -£ Argent^ que 
dlemièrenieht Ài\e. Dame ayan t fait com^ 
^ifeent a uae autre; fur tun parement de^ 
jFfcbe cn.f6urriire,-&.x:eHjp-eî ayant dit. 
qn'eUe Tavolt pris à Ix Èarbt-éJlrgent, 
JBa fiUét^criàauffinôtl^ Ah i Madame » 
mç: prenez» jamais chez ces gens - là ; ib 
n^èboent très-cHer de très-rmaùvaiife màr.' 
l^andi&* X^^^ torts, continuait-il , 
BC' peuventiétout&rrmes .foittmens pour 
pUcé Seft^tant qus fi fattendois qu^elle 
¥Îdit j^offi, ; jeiûnBSà long -^ teœp* 

Huj 
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Învé <fe ^ phifir, fryailaH'^tf^jettr. 
'arrivai furlesciiiq beatfi&^lfoa^Poii^ 
int tpioJh, la porte ^ ^ifàot queMaiaiad 
p'y étûit pas. Coiabn^ef étdb siff<xpi*d|Kl 
y -étoit 9 je <lis qcièljè voulpiftiii^ir^JR» * 
fiUe* Je mont^v; unnigniiid coqiâi^ilst ^ 
Laquais 9 en faiiant m âchifëibnre^^inft. 
tourne le dos pour alfar m-aûnsmceiçi 
Tentoe; un.Betit-MdhrDiy-.dMKofottqi 
& un Abbé & detriàndeat :tQiiijbafc^y s» 
ridaQant, qiii ^ £tis* IVIa iQle vcâécool» ^ 
certée» làiflè tonber Êmévêamil^ poois 
qu'uni de rans^fiantt> on {efitfàaap^r s^ 
baifer qu'dle m'acrcoiiie;r âcj;^.fafasiii^ 
donner le temps ide m'ailèoir»; die ima ' 
dit qu'elle étoit bien Bdhéè de ne^pcniK 
voir recevoir mavifîte^'^iqu^dlfi aBbîtJ^ 
rOpéra;>niaisjqne pourrquie bonS'iiÈ^ 
fions plus long^temps^ enfemblerv il fkk 
loît que je vinffî iè éiatii^ Towt'icelà m^ 
fera'moxirjr de chagrin ^ àjouiéet^il , tm 
verfant quelques ladnes. J'ai oocotrerafB 
pris 9 depuis que je: ne l'ii "vue ^ qti'i^é 
va (buvent dîner ùtHstbkm V ^ <l^^ i? 
pour ne pas pai&ir devant notre xhatK 
tibr , die vaparJa'pdrte^ttit-rAittoinëf 
traîfflo ancuxsipwrc |ecbaçvà i6faar 
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ton y elle .qui craint réau comme 11» 
feu — . 

D'OImeuil ayant fini de parler , Cler 
r^, impatient de jugefT par lui même ^ 
acpompagné de Valmigny, ie rendit 
chez Madame Glaife^u. Ilofa l^ravette 
ridicule» éQ arrivant trois Jbeures avant 
le foupcr. Un Robin «ntroit au mçmt 
înftant.-r- Votre- carroffe n'eft point de 
Martin ^ M» de Valmigny', dit le Robin 
à mon ami ,: avsmt de àii donner le 
temps d'aller faire fa ^révérence à la Mai* 
treàe die la mailbn ; vos chevaux ne 
{on point courte-queue , & vptre Cor 
cher ne mène point à lîtaliênae ?— % 
yalmigny dit modeûement à Madame 
IGlaifeau, qu*il avoit les chevaux, le. 
carroflè & le Cocher tels que fon père 
les lui av^it donnés^ qu'il pourrait lui 
déplairç eil les diahgeant ; .& qu'il s^e^ 
timolt encore heureux de ce^qu'il i» k 
faifôit pas^ aller'à pied. — Il vaudrait 
beaucoup. mieux , Monfieur , lui dit le 
Robin V qu'il prît ce parti; "vaus aufiex 
au moins la ;fatisfa'di<»n- d'être i*n jeune 
& -aima&ie Fantaitin ^ & , dans votre 
éqpipâgep on vous préml-pour un vieux ^ 

lï.iv t 
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Cavalier^— '• Madame de Godrécourt de* 
manda grâce pour Valmigny, On pro-^ 
pofa au Robin de faire là chouette à 
deux Dames. Un Abbé , fans attendre 
que la Maîtrefle de la maifon difposât 
de lui , dit que c'^toit, fa folie de 
faire ce jour-là a({àut contre deux fein->^ 
in^s. On joua y tout le monde parut du 
moins être occupé. Les parties furent 
interrompues par la préfence du Maître^ 
^^HôteL On pafla dans la falle à manger. 
Quatre hommes arrivent au moment 
qu^on fe mettoit à table. •— * Non , dit 
bientôt un Colonel , pariant à Madame 
61ai(eau , ce n'eft que chez vous que 
Ton mange auffi finementr A^ la Cour , 
exaâement , on mange pour vivre..Dans 
les meilleures maifons de Paris, il faut 
un grand fonds d'appétit , pour trouver 
quelque chofe de oon. Mais c'eft ua 
liomme merveilleux que votre Cuifî- 
nier > c^efl; un tréfor qu'un homme com*!> 
me celui-là ! — J'ai penfé le perdre > dit 
M. Glaifeau , par une petite altercatioa 

Îu'il a eue avec le Précepteur de mon 
Is. Moi, fans vouloir approfondir là 

;^ereUc ^ f ai dit à M» k Précepteur que 
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|é at^^^Yf raU ibcm Je% jpyrs des Précep- 
teurs • Ç<mtr rtoft j61? î pwis que; je fçm- 
Ïlf^^erot^cdiii^il^qntrJ^on Ci:iilinier;L& 
r^pi^w: jtfcl^ti la vârité dcinonob- 
feiivatloii^ £c.a fait fa paix avec le Cuir 
finier'^. ; 

Pendant Je fouper, Clerac^ qui ot>- 
feiTOif 'twjpûrs .^ fe (difoit tQUt l?a$ s 
r-^MQpfi^^Ur «Glai^eaueft entré ,^'eft ailis 
ià%!^f^r^n4r!^ g^tde à moi; c efl tout fîm: 
pl^, Maiâ en parlant , il me regarde avec 
im foujrirç: qui yeut m^ dire de trouver 
^s propos plaifans ; & cela 5 d'un air de 
$:jpi;môi0aoçe , lui qui ne m'a jamais vu. 
J* çpnçlus qu'apparemment il fe trouve 
$>uveat.à ;fa tai)le des gens qui font 
dan§ .1^^ même cas que moi — . Il ne Cb 
trompoit pas. Vers le milieu du fouper, 
Ufi dj^ convives lui demanda comment 
s*app^Bo!t V Maître de Ja maifon , & 
chezqpî il étQit?-?- pourquoi recevoir; 
|è diifoit Qera^j» des gen^ qu'on ne coq- 
noît point, qtii a'pi^t aucun intérêt à 
cacher nos fottifeïibien plus^^ qui payent 
leur bien - venue ailleurs, en les divul- 
guant— ? 

te fopper .^toît déjà avancé, -i»- 
Monfieur le PréÊdent , dit Madame de 

Hv 
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Godrécourti vou*^ëte«^il&lr ^^afî 
feîres du Partcfnèrft*l£il-ït Vi-^î ^ttC te 
petite Préfidente ait quitfeéîé Gblirman^ 
deur?'— EUe le dk ^"Midàttilfr^ t^i| 
léPTéfîdent : mais fes èrfnémfe bi re* 
fufent cet avantage ; & je (als, dê^bndd 
part , cjue'le'Commfttideuf vôyoUt ,- de- 
puis huit jours, iine ÇdAfeÛlèft tliçfîâ-' 
iré Chambre , quand 4a' Pr^fiàôttte a 
rompu', i— Ah ! i^âc cela- lioft , Pféfi^ 
dent, dit Madame dé Gamèlafej nOnJ 
vous êtes ma! informé. Pourquoi re^ 
fufer à la pauvre Préfidente la gloiii' 
d*avoir quitté ? Cdfl vràifemblablêmeht 
la (iernière fois qu^elle aura cet avan- 
tage, ne le Mii enlevez point./— •'' Né 
Voyeîj-voirs pas ,« Madame , dit TAbbé i' 
' que cVft |a foîîe dés Généraux quî^ 
tient le Commandeur? quand 3« ont 
été battus, ils <iîfent qu'ils ontf^ituné 
belle retraite. Au fond, la date n'y 
fait rien; La Préfidente icft quittée peut' 
«ne Cônfeîllère-, tdut eft e» règle.— ^ 
A propos , dît uft M. de Valate ,00 
m*a afluré que la ï)anfeufe du pas - de* 
trois du dernier Opéra a eu une que- 
relle fanglànte avec le paavire Mar-< 
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quîs d***. Le Marquis s*étoit fournis, 
en la prenant ^ à ]a loi commune ; elle 
avoit troi» foup^rs par femaitie. ~- La 
ftH idei tintés doit être facrée , reprié 
TAbbé; le Marquis a tort, s'il a-vou!if 
ies enfreindre. — Préciféraent > le Mar- 
quis s'ejd formalïfé , non pas d'un 'ibu- 
ter^^mats de ceux avec qui elle Tavoit 
ît 5 8c Ven eft plaint à elle. £n vain 
art elle rappelle fes engagemens; le Mar- 
quis étoit monté fur un ton" d'humeuc 
ififupportable. La Danfeufe impatien- 
tée, voyant que le jaloux n'étoit pas 
convaincu par la force -de fon raifon-, 
nement, lui a laiâe fur le vi(àge des- 
traces de fes doigts. — - Ce bruit eft peu 
-fondé, dit M. Glaifeau; moi qui vous 
parle, fai caufé avec elle à la première 
tepréfentation tout le temps qu elle n*t 
{K>int danfé. Le Marquis eft arrivé au 
troifîèitie aâe ; fon vifage étoit intaâ : 
il Fa embraiTéfe • • • ; c'étaient des tourte* 
relies. 

— ^Coramëntî fe difoit'toUtbas Oe- 
rac , la Préfidente , peut >• être fans fon- 
dement , vient d'être déchirée unanî- 
fnement, & Ton ménage 4ine Danieufe ! Il 

Hvj 



\ 



i8o BIBLIOTHÈQUE 



■MMia 



am 



pe s'eft trouvé que des traits contre 
une femme dont l'état eft d'être y^- 
tueufe > une, qui porte le honteux privir 
lége d jétre vicieufe » trouve un défen-^ 
feur — ! 

Madame QlaUeau âvoit fa iille aupcès 
d'elle* — S->uffrir, fedifoit-il, qu'on 
tienne de pareils propos devant ùt fiUe , 
jeune encore^ dont la première qualité 
doit être un cœur pur & Tamour du 
bien , n*eft-ce pas familiarifer. fon ima* 
gination avec des excès auxquels fon 
^tat de fille Jie mettra peut - être pas 
un frein ? £!le regardera indubitable- 
ment Tétat de femme comme une auto- 
litîî pour fe les permettre— • 

Cleraç attendoit qu'on parlât raifon. 
'A propos de Speâacle , il crut qu'on au- 
roît quelques principes de goût. Il vit 
immoler^ fans pudeur ,. par les mains 
d'un infiplde penifflage» jLulli , le créa^ 
teur de l'Opéra ^ fur l'autel de Kameàu , 
qui n'en étoit que le ■ reftaurateun II 
vit <:ettè differtation coupée par Ma- 
dame de Godrécourt, qui s'écria fur U 
richefle de l'habit de M. Glaifeau.: — 
Mais <;>ft qu'il efibeau I difoit cWpo î 
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c*eft la rançon d'un Roî. —-Ah! à*\xn 
Roi pour rire , répondit plaifamment , 
M. Glaifeau , dont Tambition étoit d« 
furpaOer le Duc de***, célèbre par lari-r 
cheSkde Tes étoffes & ladélicateue niefes ~ 
broderies. > 

On venoit de fervîr le frùît. A ce 
^eâacle, tous les coia vives, qui , der 
^is^ long-temps, bâilloient clans léuy 
ierviette, prirent un air gai , pour fb 
perfuafier l'un à l'autre qu'ils- s^niur 
foient beaucoup. Enfin , le fouper finit^ 
Clerac n'eut rien de plus preiTé que dû 
fortir , & fl'interroger Valmigiy fur 
toutes les perfonnes qu'il avoit vues» 
iValmigny étoit un homme de ceux 
u'on appelle bonne compagnie ; il ayoit ' 
es huitaines pour voir de bonnes mai-r 
fons ; un mois de fuite il voyoit de$ 
filles d'Opéra. Inftruit par état des af- 
faires & des ridicules de tout le 'monde » 
îl étoit çn fonds pour fatisfaire, Ja eu- 
jiôfîttf (lei^Clerac. — De Tordre » lui Ai% 
Cplui-çi.^'(îîon^nenoez ,; je vou^^.pri^, paK 
»je dire queLefï lî^bbé ^ Se Succeffite^^ 
ment toutes les perfonnes avec qui nog^ç 
avons foupé. Je vous diipenfe de me 
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parler . du Maître & de la Maîtredè de 
k maifoh ; M. d'Olipèiril & mon pèrç ^ 
ne âïî*<Mi t rien laifle à dcCrer fur ce qui les 
regarde. ' ' 

- -4.'AbbéDrjonvaW(ditVâbnignv), 
cadet de Normandie , . a pris le feul , 
parti qui lui convenoit. H s*étoit d'à- 
Bord trompé dans le cboîk* d^ûti/état. 
^'uelcfues affaires qu'il fe fit dar» le 
îorps où il étoît ^tré , ' & dont il fe 
tira fort mal , réclairèrént fur fa nié-' 
prife. Un onde, gros - Bénéficier , en 
kii réfignant fes Bénéfices, lui ouvrit 
Une porte Honnête pour quitter fon pre- 
mier état ; & il ti*a de FAbbé que c^ 
qu*il avoit de 1 Officier, je veux dîife 

- runifotme. Il eft lâche ; mais fes araires 
de coeur fe paffènt maintenant avec des 
femmes. Je vois des hommes injufte- 
ment oiqqés de cette préférence; rieo 
fi*eft n naturel. UAbbé a tout plein dç 
rappbrt-avec elles. Il eft inégal , vaîn i 

' tapricieux conwne elles ;^ ^ar h^fard , 
MVeft levé' fans' juiagé'^ <m volt ce fof^ 
leîl monter for fon 3îkr,paWfir,' éclàî-* 
rer , briller , échauffer tous les lieux 
%u*il va parcourir, & précipiter enfin 6. 
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cotirfc , îîôn'* dkhs' fë feîn 'de Thém'i 
maïs àùx*''ë.ei&ittx 'dé, quél^que ^foHe a 
laquèlle'îF? tb*ari^ la.,têt^ i fqmbîabl* 
ft' Tàftrô . ^r nous é,clàiriî ^ wèc cette ^ 
îiîffërènce ^tjtiè TAbbë cômirrcnce foii , 
JïîpùVemenï'diurne /quaidlë foleil eft 
'%irêt'à^flhir!efien." 

2'-^ WflaSs/dit <:ièrar, à Madame * 
^ -G^aiffèlaîs. i- G^èft/la'f&titne; le^ 
^m Tilmigny , d'Un hornihe ^4is fousj 
tFermicrlfa'inaifcii^a'^té àlfe opulente, 
tant, qu'ont àmé lés dîffërens baux darii 
îefquèls fon niati étoît intérefle. Maîi 
4ahs le cours de fe profpérrt^ M, dé 
ISàmèlais ayant perdu laprotéoîoiï-qiu 
laluravbît\^toçurée, àcraqû ex^îra- 
rion de'baîl'fën re^énu^ÏÏfitîmuotç'con- 
fidérabîenrèm ; iti?eft ; V^ fes . 

fonds. Il aiîroit'gu^ avec ce qui lui 
Tcftbit 5 àvbîr' une ^(îàifon , qui , pou|r 




îWaB ^Madame n'ayant |ioint Voulu côttr 
feritîr 'à tendre fcs dîamans, fes die^ 
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yaiix , Tbnrcarrpïïçi , ^ 4f ^ Dprxî,cr à iiw 

pouces fiir la taille de j^ l^stguais, iîf 
jtont obliges d'aller )9uer cpfZ le^aulr^ 
le rôle que bien des f ens jmioîenjl; ç^f^ 
eux. Ils vont périodiguement de tablif 
ènf tablé , & coulent rà fqqd .tqute$ le>s 
'çonfioHEtnçes , .ayspt de x^^^l^v jians, 
la .maifpn'par oiiç^fs^oQj^comn^fjîKc.^ 
mâfcW Tous^ Jes ;ipatins ,^ le rptenççiBf 
loin de Madame de iGamèlâiseft défaire 
dire à Monfieur ou elle foupe. Le tr.aà 
entend à demi- root , & fait fort bieo 
qu'il ne doit pas fe ^ rencontre^ avec 
elle* -^ Cette marnera cft plaiil^nte. , .çÇj: 
Cleçac.-7Ças trop ;maîs .c eft f ufagè. A^^ 
tjrefois , eri forbiant lesJiçns du mariage^ 
en nayoït d^Mtrehut que de jouir ai|^ 
douceurs attactees^à cette neurputf 
union' avec une £em^e^qi^on éftimok 
&, <iu'on:^impît.' 1^ ceiM 

pips.cela; Ij^but de^hj^en eft de Mpi^ 
non. deux per{pançs^ maj^ çléux revenus, 

faire dé chacune de& deux partie^^ con*- 

-t^aftantes. Vous fentes bien qu'air» 

faut pour cela ni çopvenançe d^ ç^ 
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raâères^ ni eftime mutuelle ,; ni kiclt^ 
nation , ni procédés. . . ' • , 

— PafTons à Madanae de Godrécourti 

Avant de vous parler d'elle y \e do» 

vous mettre au fait de ce qui vous tl, 

û fort furpris , quand die a parlé. îï 

eft de rextrêmement bon ton d'ém^ 

£loyer les grands mots aux petites cho^ 

tes , & les petits aux grandes.. Aifïlî i 

un habit coûte la rançon £m Roi ; une 

.Terre de cinq cents mille livres eft w»fc 

misère. La Mérope de Voltaire eft ailet 

jolie. L^ ^navette d'une Dame ^em^ 

brouille *.t -elle eh faifant des noeuds ^ 

c'eft ime perfecutioa , une dejiînée • • # 

Madame de *** a conélé fa parure defot^ 

tis etkarmetom... XJne tante à fucçemon 

eft morte: — Je fuis faite poirrUs contra^ 

^Qions , dit )a nihceije ne pc^urr m pa$ 

aUer dtmain à la Pièce nomfeUè -^^ Vc*» 

nons à préfent à Madame de Godré^ 

court. Elle étbit fille ùfe condition ,'flit 

mariée à M. de Godrécourt , homme 

de bonne malfon y aiTez séance dans le 

Ssi'vice. Elle a voit été mariée aux âp 

pi^ocKeiâ de la guerre ; ainQ » aprës avoît 

été Bré&iutfç à la Cour^ ppujr fui faîn 
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feitir » pdf. cet homiéur» le ■ prix du 
mariage ^ qu'elle venoit défaire, peo« 
4ant tout le temps de la. guerre, elle 
paflà Êi vie <bns une <ie fes Terres l' 
entretenir fon Curé & trois épais Gea- 
tillâtres des envicons , des merveUks dé 
la Cour» qu'elle si^k à pdme ^^tre^ 
vu^* Une .mahdie^eva m. ée 6oMi^ . 
court 9 qui laiffii fes affaires 0n fort mau* 
vais orÀ'e* Madame s'étok engagée-, 
pour foutenir fon jna^i au fervice du 
Koi, que jM. de Godréçourt faUoit cofh 
fifier: à av^oir ddix mulets ,: 4o«i2e^«<^ 
^^ùxde Buôn^ trois fourgons 9 une cage 
^ .vokilld 9 >& un coureur» Ma'éamè ce . 
Ood^court» jn&venae à Paris , a pris 
eu gofut pour la vie qu^on y mène; ma& 
n'étant pas riche ^ eQe a trouvé des 
reflburces dans fon efprit? £11^ fait ^es 
a^'^eSi le nt^pti de fcki mari lui abonné 
cëttse facilité* B lui avoit acquis què(- 
q\îe crét^t auprès des Minières ; il M 
H aflliré rentrée chez les principaux Fi- 
nanciers ^ dont la vanité eft Sattéè dV 
voir à leur t^bie uneéchappée d^ faMon 
de ia Kepe » & qui lui accordent 4^ 
ansipkîè> pputv leiquels' elle- can^onofe 
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tourné ican rîilicu^ ^^aotliclte/fe tfoovdt 
fQrflii kst.geiis: dcûÊi quilité ^ qesJ^iûan-^- 
c&e^Jwii'obHgeiiD, .feiipx'^lte.a f air 4c» 
•oklfiCStflBàepebiesorr Ti<>(c( (.\) . c 

tpmd)ofhàféSBit^f2é\hbviu0 ootnpàgme i 
XiSfitade âcsB vcareaftcké^'de ceux ^pi isk 
cotn^Urkt jdoit iai '£nr8 fuin — «- Je ne 
les^jf^dbargiB.^omt^ dk Vàlmigny; lar 
esoifatc diietiia£(i]9/nu(rdà vo^« Pepos*^ 
uùpmpstjié idd ttovicAiivbe;f G^s4:dbkaux 
doiîveDt feiwiriaMk^s MËnro dmer jd'étrJ» 
JrâfxrofUBf-: derpareils'^GrAgtiiâtsx; Il eft 
fen[ti tatd.; iî vous vpoleK, noui temet^ 
trôns àiieinain ce qui vous refte à favoir 
fiJBr Aoscoifvlvesi' L^ Ikupàje veux vous 

Le lendemain, Valmîgny «fut «xaâ 
tuc«iwlp2>3«ai^î:^!Lefe '3fettx amis fe rcn- 
itirem à ce tmi ^ ^ù trots youts de fuite^ 
versT>te7COrt^mciiceioent du printemps i 
fdasilétprécéxte d'un aâe de dévotîoD ^ 

'^j^'is ttetPiàrii «vaittétal«r*ê«irrj(thwi 
^}llà iwrtifneJfaitt briller leur fafte J 
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gtaces» Cétoiair3ks xheva«!ix> lfs^)pks 

tes !/ les . voitures ; ks plus xiidiculeoieot 

iuperbes» des femmes. éncfire plus lief 

dtçuiemeat parées. iîlergci^lciiigageJt^ 

migny à fe promener^ ndaqsi; «ncoaHét 

moins . tuâuiibeiife. <tllsf)y ^teotfvèfeat 

i3Qè calèche trèâ^ldfhî>fawè*j^cféâ>it^ 

gavkrhedie du I^xfiAuit de: 'la veîBè^ 

qui j en-liabit cavalier» étoit riWuto-r 

médon qui cûtidûifolt le char*. Le&fetD^ 

lues accèotèrect la vi&tuhe.de Valod» 

gny. «-^E^il poffible , dit Qerac^ nic|{xe 

des femmes coiifietit>èear vîe.'à. ua^^pa^ 

tfteil étourdi? Il y accepta paner qySL 

en réful(sra quèl^u'accldenit ;, loTU|Ut 

des rèoes & un fouet (oot dsuasr: Jet 

siaîns qui doivent, tesir . bi lialance dA 

Thémis. L'état dtiPréfidm'tcdlè^-fiegiHr 

fur les fleurs de Iys,<fc-i3aii:&ri^.j6iifl 

4!un .Cocher* \ '.nl./^^rî'L. . :';(îi.". f3.i. 

-: TT-l^ijbns du Colodel^ ivec^iiiCMii 

fosupâoKs hîer4-^Ceftun Gedittttiomme^ 

dit.Valnitgny^ grtces à une Chaitge ck 

Secrétairej dk} .Hot , que ion bifaSeulj 

fur. ;fes vHm: joUw , cacheta , H y aleot 

viron quimoteàiiai^posir tirer ^iligpiéB 
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grande 9 des iourci]s' épais, la jambe 
]:K^âàbIe, des épaules larges ^ font Ton 
pil(^:folide mérite. Il y a des figur^ 
gu'oniïe plait à otxliger plutôt qued'au* 
tre^. X^uelques femmes , à qui la fîenjqe 
paroifloit intéreflànte » lui qnt fait avoir 
le tirevet.de Colonel. Sa paûion eft la 
bonne chère, fa folie la Cour, quoi* 
_guil y jotte un rôle fort mince. 11^ 
^ toujours . joué au jeu de la Reine : le 
' Roi bi a parlé. Il n'en eft pas le mot— '♦ 
. M. (jlatfeau pafTôit,^ dans ce moment , 
dans une coquille magnifîquemçnt équl* 
pée \ il menôit deux femmes , & Mar 
darae de Colbâle, ^. Madame de Col- 
i balc^ dit Valmigny , demeurpit au7 
' befoîs en Provence ; mais ne s'y croyant 
^ pas plasee ^^ elle engagea fon mari à 
! Vjenir demeurer ^ Paris. Il eut pour elle 
Ii.foib|^ de. troquer ropuience dan$ 
Uqujellje;> il vivait en ProymGe , contre 
yi^e .(îtijaL^ion médiocre en cette Ville. 
L'év^n^nxeiit a jùfkiBé fa cpmpiaifance. 
Çé pauvre A^. ae . Çolb aie ne connf>it- 
foit point' jes ufages de Paris; UtroH-^ 
voit mauvais que . fa femme allât tou^ 
ksjovrs^ |)àl^ wx Spçi^aclçs 9 quVU 
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}tie rentrât qu'à deux ou trois heorâ 
^u matii. H ne pouvoit pas concevoK 
ique Madame pat avoir toutes; les faifehi 
un méînpif e de tmtr pifiolcs chez tè 
Sellier, un de fix cents livres chez Di^ 
chapt, un de trois cents chez le P^- 
fumeur j le fimpUi ncceflaire lur paroi^ 
foît fuperfluv<iehii auqtrcJ H avôitJc 
plus de pèitrç-à fe faire:, étoit lés Aitxàns, 
Ces torts ont engagé Madame de Col- 
baie à l'attaquer en féparation de corps 
& deviens. M. dé Coroale eft allé vivre 
ïivec fes vieux amis en Province j Ma- 
dame vit à Paris , eit partie avec -fcm 
bien, ta partie a,vec * celui des autres; 
& ' toutes fes contioiflances regardent 
comme un procédé digne d'une bcfie 
ame , de recevoir , d'ainer une pautfe 
petite femme qui a été maïheureufe 
comme les pierres avec un vilain mart-^> 
IL ëtoît nuîtr la prometjfadfe" fiait» 
•Cterac rentra cjiez hii; îï atvdrttine aift- 
fh inàtôre à réflexions . . y • ri/cpfdfoit 
daiis fa mémoire tous^les' portraits qpt 
fen ami lui avoit faits. *— Il eft ipl , 
fft 4i](oit^i|, qu'un homm;e foit attaché 
è & ûffwe: im nony niah ^ he féft 
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{>oin^ qu'un Abbé , xonfacré à un état 
refpeâable,^ autorife le tîcc par fe^^ 
aâions & par Tes difcours. Il c& indif- 
fèrent qu'une femme ait Tefprit allez. 
|>etk pour faire plus d'accueil^ pour 
«ôimer mêhie plus celai qui îe fait 
traîner dans ime voiture brillante, que 
celui qui va à pied. Mais quelle baf-^ 
feflè <f obliger pour de l'argent ! d'aduler 
un bômme dont on regarde comme un 
ridicule de favoir le nom ! quelle per^ 
VerGté à une autre d'être ïnjgrate envers 
'^un mari honnête , & de Ic^ faite mouriè 
de douleur par un éthit qUî n'a point 
ëe motif valable ! Etlfin- , dans cette 
bonne compagnie, j'y aï vu des habits 
hutgnifiques 5 à peine y ai - jr vu lîft 
/ kemme modeftt. Les femmes ont ébbui 
jRies yeux par lieurs diamans, 8< obf- 
eufct mon' imagination^ par letirs prch 
pbs. J'y ai entertdn quielques traits de ce 
qù^on appelle èfpriti on a biJenvîteiritcr- 
rompuune phrafe de bpnfens. 
• Voilà les réflexions que faifoît Cle- 
rac ; elles n'étoîcnt qùf trop fbndéés : 
p iPfe'^hâta de renoncer à hbomreçonr- 
pagnte;^ de dç -rev«mr ^ M; Se Madame 
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deClexmac* JÉn y entrant, difoît-îl, je 
ientois de ces mouvement . dont il eft 
difficile de fe rendre compte à foi-méme» 
Je m'en demandois la raifon > je ne pou« 
VOIS me dire abfolument quelle en étoit 
la caufe : dans les autres maifons ou 
j'allois , ce n'étoit pas ïcs mêmes émo- 
tions. Dans ces dernières^ dé vaftes ap 
partemens , le tumulte caufé par un do- 
pieftlque nombreux, Te/prît de vertige 
qu i T^gnoit dans toute la compagnie, m*é- 
tonnoîent *.. La tranquillité qui régnoit 
chez M, de Clero^ac , mettoit dans mon 
imagination un calme délicieux qui lui 
Uifibit tpute ia liberté. La richeflè des 
jtteublesji la niagnificente des habits, 
JTiéclatdes diapans, fâtiguoient mes yeuK 
çh^z î&f'inancier; la noble {implicite d^ 
Ib malfon&des amis de M. deClermaè 
repofoit doucen^ent mon amc. Je fais 
Inen que ce n'eâ: pas-là qu'on trouve la 
jbonne compagnie; elle n 'eft donç^^as 
où l'on trouve la raifon , l'honnêteté de^ 
tnœurs, une amitié franche & gaie! 
Combien le mot, en ce cas-là^ répond 
mal à la chofe I il faut donc fous-eQr 
^ténidrê tôujcwi, m lieu .,4^ la bQffne^ 
|a iDâuvaife çoGipagnie» ' Madame 
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Madame <le Cletmac àvoit été belle i 

: dOb avoit !ejncQre de ce^ figures qu^on 

ne fe borne .pas à foupçpnner qu'elles 

; fpnt été ; on pouvoit rafliirer. iJn ava»- 

tage dont 911 n*eft plu.s jaloux., n'avoît 

pas peu contribué à lui conferver cette , 

! beauté , n'ayant jamais imagine qu'il fût 

<lu j>2^'^^^ ^^ ^^^ <lire^e.foi : Qud 

i^amage futile aJit la plus mauvaifc, 

jhgnti^ du monde / elle n'avoît . point y 

I* ruiné la Cennc à.p^r les jnuits; ïcn 

i vifagé étoit a'fTez paré des agrémens 

i natunsls : elle n'en avoit point accéléré 

I lap^te , ea leur^^Ç:itumt une .beauté 

[ Êu^ice y & J^ég]lg^oit cptte a.uentipn 

1 çonitînupïle , à gr^dir un de fes^îraîts, 

à c^minuisr Çautre -, attention que j'on 

noiwne grâces à vingt ans i rie à trente^ 

EHe 'étoit encpre. belle; une noble vi- 

vadté jdaâs .les yeux armonçoit cdle de 

iw ^^t^iSc.apçufoit ju|le. Une agréa- 

• E%W^^^ ^^^'^^ "^ *^^,^P^®*^>^^ • V^ su- 
roît pu la troubler ! elle ignbroit beau- 
Coup ide ' caufes de chagrins qui paroif- ' 
kiii à d'autres tr^Sn réels ; eâe ih'avoit 
RQÎOt iCl^iWieur :de la malî^d^ 4e fon 
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tnême quand la Marchande de Modes 
' lui manquoît de parole. Elle n'avbît 
jamais connu ta douleur qu entraîne 
avec foi la perte d*un Amant , les foins 
qu'exige la néceffité d'en faire \ip nou* 
veau; & le deiîr de le confervçr. 

Madame de Clermac mène Qerac & 
fon ami d'Oljneuil à la Comédie dClerac 
4onnoit la nxaip à Madempifell^ de 
Clermac. Çpn^me il fentpit le prix de ' 
cette main !..,.. En defcendant du car* 
f oflè , il v^tendit , (at le balcon , un 
jeune homme <jui difoit à un petit Ro- 
bin; Que cette feinme ait donc des La- 
quais plus grands, ou une berline plus 
bafle. — 'Et.le Cocher, reprit l'autre en 
riant beaucoup ? Il n'a pas l'air avanta- 
geux ; c'eft de la vieille robe , cela de* 
meure dan$ l'Ifle. •— Quandinous fumes 
places, dit Qéraç, je demandai l'çx- 
plicatiort de ces propos h d'Olmeuil — * 
Il eft abfolument indifpenfable. , me dit- 
il , aux gens qui veulent être, dît^on^ 
^omme tput U mpodç^ <i'^voir de ^;raad| 
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rLîiquaîs , une berline baffe , (ur laquelle 
' eeiîx'ci puiflent jeter leurs bras à la 
nage; un Cocher jeune, dont la tête 
paflé rimpériale au carroflè , & qui 
. couvre la glace de devant de deux la^* 
; ges épaules. Le^s gens du bon ton ne 
tconnoiflent auffi que deux quartiers où 
ronpuiflefe loger; le Fauxbourg Saint- 
Germain , & les Places de Vendôme ôc 
des Vidoires. Quelques Magiftrats âges, 
connoiflant le prix du temps ^ & n'ep 
.voulant point perdre inutilement à tra- 
verfer tout Paris ^ fe font logés dai^s? 
.rifle > les gens de qualité ^ dans le Faux- 
bourg Saint Germain, pour nVvoir pas 
fatigué leurs chevaux avant d'avoir gagné 
le chemin de Verfailles , qui a été long- 
temps par là plaine de Grenelle ; les FL 
fianciers fe font logés aux environs des ^ 
Jeux places , pour être voiGns de THô- 
têl des Fermes. Delà on a conclu qu'il 
^e pouvoit venir de Tlfle que de la 
yîeiÛerobe; du Faujçbourg Saint-Geç: 

/ Jij 
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4nam , que des ^ens de conditiaQ ; k 
'des deux Plitces^ ^e des Fîf>anciers« 
Xe Marais ^tok autrefois 4e plus beau 
tjuartîer : de tout temps on a facrifié :à 
la mode: lé fiède de Cherlemagne a eu 
fes petits-Mitres , & peut^êtare celui de 
Branehaut fes petites - Maîtrellès. Les 
Hôtels de SuHy , de Lefdîguières , les 
Edîfi[ces de la Place Royale , avoient 
rendu le Marais -floriflàtit. Il eft maki* 
- tenant déferté; *c il y a tel/^c^s gens 
"du'btjntôn, qui croît que- le 'Marais^ 
'cnco£T& peuplé de teux qui Tiiabitoîent 
du tômps de Louis XI î I r'& :è[uirs*ima- 
igineht y trouver des -ringraves^ ^es 
vertuga'dins ^6c àts collets «montés. 

Peir^ant *qtf on ' f èptéfentoît 4a Co- 
inédie j d*01ûïeuil -mOtïtra à Cl^pac 'tin 
perfonnage quifépavanoîtfur le^^devant 
rfuneloge, & 'qui étoît entowé ; t*é- 
tojt M. Gritaiî.^— Il jouiîfïoît , ditd'Ôl- 
.meuil,^d-une fortune paflâblè en (Pro- 
vince; fes àépenfes'fiiperflues , fe fié^ 
gligence pour fes afifaires'^ fa mauvaife 
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conduite 5 en un mot , le misent dans> 
le cas de fuir la' muUîtude de Tes créant 
çiers ; en quittant 1^ Province , il vint 
à Paris. Je fus le premier à . qial il s!dr 
drefià. Son p^e avoir été en relation. 
%vec, le miôh ; il vint réclame^ ce titre« 
Je Tobligeai» Ne me foupçonnez paSr 
de vouloir m'en faire un mérite; }q 
n*ai jamais cru qu'on pût fe glonfîet 
de remplir un devoir ;^ celui defêcpuric 
rindigent ^ m^en paroît un indifpepfa:* 
t>le. Une manoeuvre qui devoit non*» 
(èulement anéantir les projets de for-* 
tune de M.'Gdtan^ mais encore lé pec^ 
dre d'honneur , le fit monter au plus^ 
haut degré de l'opulence. Son ^emlec 
loin &t de chercher à faire oublier fé* 
t^t miférable duquel il fortoit y en éta- 
lant aux: yeu)c du Public la maifon la 
plus faffaieuie en meubles y en équipages 
Se en vaiflèUe. Un'avoit plusbefoinde 
moi; fes vifi tes par'cdnfèquent comr ^ 
m^nçoient,à dev^eaii? moias fréquente^* 
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Chaque jour fut marqué par quelque 
fottife envers les autres , & quelqtie' 
trait d'ingratitude envers moi. Avec 
V ^ant de vices» il ne manque cependant 
point de trouver des gens, qui, tous 
lés jours à fa table , cherchent à lui 
jperfuader qu'ils Tèftiment & qu'ik Tai- 
ment-r'. . 

Clerac , riche en fonds d*obfervation , 
Te répandoît & avoit fes entrées dans 
les meilleures maîfons de Paris, 11 trou- 
voit que les ridicules ne varioient que 
4dans la forme. Il féntoit bientôt qu€' 
lu maifon de M. de Clermac lui maa- 
quoît. Invite par M. de Folzelle , il fe 
rendit à fa^ maifon de campagne. M» de 
Folzelle étok encore upe vidime de fa 
femme: Madame de Folzelle > jeune & 
jolie , avoit tous les travers des petites- 
Mai trèfles , excepté l'article des Amans;; 
Elle faifoît valoir cette réferve à fot^ 
xnarî, qui croyoit ne pouvoir payer ce 
phénomène de trop de complaifances» 
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En cotiféqùeoce (b, ce tort de moins , 
elle s'en permettoit quantité d'autres. 
Haût^ , caprîcieufe , fcoquette dans fii 
parure ^ inconftan te dans fes goûts ^ vitir 
dicatîve , médifantc fans efprit , pro- 
digue de louanges pour des, riens ^ înr 
fénfîble aux bonnes chofes , amufée de 
fottifes , ennuyée du mérite, il fallbit 
la voir avec les yeux de M, de Fol- 
telle pour la trouver aimable* La chaiTe 
& fon cabinet partagepient prefque tous 
les moniens de M. de Folzelle , à la 
campagne. Madame lui laiflbit la li-^ 
bçrté fur les occupations qui fervoicnt 
à l'éloigner de la maifon ; il étpit obligé 
de réfléchir fur les autres , pour favoic 
fi elles feroient agréables à fa fenune. 
Il poiiyoit librement aller à la chafl[e . 
dès le matin. A huit heures du foîr , 
elle n'ayoit pas encore demandé où il 
étoit. Si le mauvais temps robligeoît 
à pgifler la journée avec là compagnie , 
fa femme arrangeoît dix^parties de jeu , 
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fans lui ^ pé^&c une. Sa Iblbl^ 
le portoit à Venir regarder le fin dth 
femme, -^ Ah 1 Motifîeur. lûidifoit- 
elle» fi elle avolt joué dev£x £qW ùM 
TComèté , vou^ fave2 que vofus mepm'^ 
tez un itialheur affreux «» ! Il paim>ît 
choiiir Pombrage le plus^ épàh & le 
bofquet le plusr fombre de Cm pare 

* pour y goûtet les^ charmes de là ^H^ 
tudè j il ne rifquôit pas d*être troublé* 
Si 5 par hiàfard, il joignoit les J>amâ 
fur le bofd d'une pièce d'eau , où eHei 

. s^amufoient quelq[uiefois à la pêche : — ^ 
C*en eftfait, s'écrioit Madarhe.de FoU 
îelle avec humeur ; nous ne prendrons 
rien! ce chapeau & cette grande ôatxôe 
Vont faire peur aux poifibns — • Il fe 
retiroit tant qu'il vouloit dans fon ca- 
binet : fa ifemme ne venoît jamais lui 
dire qu'il mànquoit au fallon. A table, 
il fe méttoit modeftcment au bout; 3 
entanioit quelques phrafes de bon fci^s ^ 
qu'il n'avoit jamais la confolatidn d'a^ 
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chiçA^ qu'en fe tournant* vers fon yoi-i 

fin , s'il k tmavoit pliis cQmplàaÊiot 

que les femio^^ qui lui eoûpaic^nt % 

cbaque infbnt la parole. Il nepouvoit 

entrer che2 Madame que fur la fin 4e 

ia toilette 9 après avoir demandé tr^isi 

ibis fi elle étoit vifil>le ; 8c pour y pàf? 

ier une nuit ( qui doit au JKHoins être 

;' le temps des matis), il étoit^obtigé 

d'employer quinze jours , & tous tes 

' inénagemens qu'exige k négociatipt;; 

I la plus importante* Du rei):e , il lui étplt 

[ fibre de caufer toute là? journée avec 

[ fon Jardinier 5 de' &ire mettre à Tom- 

I bre ce qui doit être au foieiL II don- 

; noit fes ordres à fpn Maître - d'hôtel ) 

quelquefois cjâpendant ', devant unei 

table fervie avec profulion , Madame' 

de Fokelle fe plaignok qu^on la fair 

Ipit mouirir de faim. Renouveller les 

. baux avec fes Fermiers, payer la dé- 

« penfe de la maifdn ^ les Marchands do^ 

Madàm^y lui fpuriur 4^ l'argent po^ 
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fcn jeu, C^éîdient fes fondions de M. 
de Folzette. Il était 4 larigueur rbomaie- 
d'aflfâire d*uéie riche veuve» 
" — J'étôis dans cette maîfon, de Fa- 
doption dé Monfieur , dit Clerac : je 
It Vôyoîs le plus fouvent que )e pou- 
Tois:; tantôt à là chaflè & à la prorae- 
svadèf tantôt nous renferniant dans fon' 
Cabinet : nous y pariions Morale , Hif- 
aoîre , ou Littérature, Je me plaçoiî 
auprès de tui à tâtblè, & je kiî procu- 
lois l'avantage- de parler quelqueifôîy 
ide^ chofes raifonnablès i plaifir qu*îf 
perdoil quand je n'y étois plu^. Noîîs 
hiflîons le refte de la compagnie mener 
ce qu'ion appelte la vie de la campagne ; 
c'eft-à- dire , fe lever à deux 4ieures j 
bâiller quelque tenl{)s" dans TappaTte** 
méat de- la : Maîtr^Ûè de la "'n^aifori y 
manger des riens à dîner^ ou preridre 
du c&ocoJat \ paflTer dans" le feltoii de 
Compagnie , où les hommes faîfoient 
les uns' te^tri^apac , les autres de k 
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lïmfique, tandis que les Dames s'iia- 
biUoienty fe mettre au jeu; fouper à 
dix heures^ reprendre les parties après 
jiîinijit , fiinr paç un trente & quarante -, 
& fe coucher à trois ou quatre heures 
du matin: en un mot, paffer fouvent 
jquatre jours , fans voir ni le^ever ni le 
coucher du foleil. Madame dfç^ Foizellé 
,tL étoit ij^int, née dans rextr;çpie opu- 
lence: où eUe^ viyoit.; mais elle avoit 
une /attention continuelle à le faire 
Croire. Les fauffes idées quelle avoit 
;î!d|i grand; tpn 5 la couvroîent de ridi- 
\i^\^les. A la fin d'une , partie., elle n'en- 
;t6ndQit point le paiement, s'il, ne (è 
.trouvoit jufte en louis ou en éciis. hçs 
noeuds étoient devenus pour elle une 
occupation r trop commune; elle parfi- 
loit»; ÇUe ignoroit le prix de fes- robes, 

de fes dentelles : ua. (èrvice de;. Saxe.* 

- • - .1 

fur la. beauté duquel je me récriai un 
jour, ne coûtoitprefque rien; Taffietté^ 
ne valoit que deux Fouis, 
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—^Auprès de Madame de Fokeile 
étbit pr elque toujours placé . un M. de 
Yalatè, elpèce dont on tik>UVô des co- 
"fits fur fon chemin. A Fâgé de viffigt 
ans , fé trouvant fort riche par ta mort 
de fen père, il avoit mangé prefque 
tout fon Incn avec dés filles d'Opéraw 
Celui qui lui reftàlt iië méritant phis 
leur attention,^ il jèuîflbit du crédit 
q^e (es dépenfes lui avoient acqufs 
dans les coùliflès, pôuif être et tovA^ 
les fbupers que donnent ceux qui fo^ 
vent la même rôiité que Rii; Il étek 
inftruit , des pteintèis', des éhgàgémems 
qui s'ycontraôent , dés aventures qû*ils 
occafionnent ; & il fe rti&àit Quelque- 
fois à la bouline compagnie , qû^il en- 
tretenoit toujours de quelque hiftbîne 
ftandaléufe*» c^eijt, parmi^e monde, avék 
un certain mérité— . 

Cl€n*ac quitta là maiferi dé cMïp2Lgv^ 
ée M. de Folzellè après un fëjour de 
quinze jours, L^éftâxtë & Fambur le 
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ramènent auprès de M. àe Clètmaic. Il 
n'eAtreprcnd point la' défcripticm d^ 
-cette maifon. — ^ S*îl ^ft lyuôlque Lec^ 
téjtt^ dit-3 , dont l'infiagination ait boh 
foiîi d'Itré fixée par un istbleau $ qu^U 
ouvré le premier Roânln qui lui ton>- 
bera foi» la maiih Des jàiKiin& chat^ 
mails ^ dès gazons fleuris» des bèfcftfiâfts 
fé&mcèi i ufih féjouf efidiaâté j éù l'cm 
coùfe les jours les ^luS doux près d'un 
objet aîttié , tantôt à Tombrè des hê- 
tres, ou fur le pénchalit d^un coteau?; 
tantôt fur le bc^ d'un rui&au qui 
baigné :&\é praii^iè dmàitléô dbs d^m 
^è ii'lore Sç dfe Gérés : voilà , dit-il » fe 
fîtuation de la maifon de M. de Clet- 
inaci L'emprdBkmeut avec lequel je 
chetchois à me trouvait avec Màd<^ 
'iroifelle dé Glerinaç , fes chatmes qu'a- 
vx>ft pour moi fa conv^fation ^ le dià-- 
grin dont j'étois accablé en me fépa- 
tant d'elle , & Fimpatienei^ que j*avois 
de la revoir ^ Wouvriitiétit de plus ^ 
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plus les yeux. J'aimoîs pour la pre^ 
mière fois de ma vie, & cétoit Ma- 
, .dçmoifelte de^ Çle^jpac^ Nqs jours X^ 
paflbient délitieufement dans cette cam- 
pagne 5 fans avoir jamais fait de projet 
d'aorufement ^pour, le lendemain. Ik 
naiflpientde rinftant, & à chaque inf- 
':taiat..Là ,ch^fle,; la promenade, Ja pê- 
che , les danfes^dy Village, tôur-à-tour, 
rempliffoient nos momens^ Il y avoit 
trois femaines que j'étois auprès de 
•Madéipoifelle: 4© Clermac. -Mes foins 
lui paroifoienit/agféjijWes; mais j'ignô- 
rrois fi l§ut: motif, Ijiiflipit^^ 

craignois de perdre i! eh parknt , la f;^ 

cilité delà voir à chaque. inftant. Ce fut 

: dans le : fein . de d'Olmeuil que je dé- 

-pofai mon ,f^crct. ,.Je: coutus de b on 

' -inatin^ dans fon'appîirtemôrit.î. J'aime , 

-inij dis ler.*. Je: m'.ssrêtdS^, eto ee. m(>menir^ 

-enconfultant fon vifage^-pour voit ce 

qtf il penfolt ... — Eh bien , me dit-il , 

.jpariez ; l'anaoyr eft. la plus _ prec?eufe 
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faculté de notre ame; Aimer avec dé- 
licateilè une perfonne qui réunit les 
qualités du cœur.& de Tefprit, c^eft' 
ennoblir le premier de nos befoins ; car 
l'amour eft un befoin pour toutes les 
âmes honnêtes. — Eh bien;j*aimeMade^ 
moifelle de Clcrmac. — Vous ne pou-?- 
viez mieux placer votre tendreÛe;^m^ 
le defir de vous unir à elle s'év^mouira , 
quand vous faurez qu'on a propofé à 
votre père de vous marier à une De-; 
moifelle dont la dot vous mettra d'a- 
bord en état dé paraître dctns le monde 
avec tes avantages de la plus briilantç 
fortune. -^ Ah! Monfiéur, je ne ba- 
lancerai jamais entre Mâdemoifelle de 
Clermac & une autre. Mais quand la 
première ne m^auroit point infpiré l^s 
tendres fentimiens ^ .qui fie fixtirqnt 
qu*avec ma vie , je vous prierois d'em- 
ployer tout votre crédit auprès de mqa 
père , pour rompre un mariage qui 
'QiWraîneroît^, malgré moi 9 dans ce 
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tourbiUoti du grand hioikI^ que je 
veux éviter. Ma refblutioxi eft prifede 
fuit cette p)rétetidue bpnne côn^agni&y 
au milieu de laquelle lé coeur &* TeTprit 
ont tant de peine à conferver l'un fk 
fofidité, & fautif e fa candew — • D'Ot 
fneuil apprônva tsa réfolutiem ^ & voub- 
tdit enififtruiréM. de Qermac^*^ Non , 
lui dis - je ; )e iroudrois faToir aupara^ 
vant fi mes fentimens peuvent plairç 
' à h fille. Je me r^otheroiè toute ma 
vie, d'avoir mis à l'épreuve Fûbéiffimce 
de Mademôîfelie -de C^maà aux vo-^ 
fontes defes pareas-^. Je le quittai ^ ré-, 
iblu de faiHr la premi^e OGca^on* Je 
la trouvai le jour même. Nous» étions 
à la chaflè ; les Dames étoient deiom^ 
dues de voiture-pôur -ib promefiéc : je 
lui donnôte le.^bras; Mon cœur (ea- 
toit viveîl^ertt } tcmn efpm ne pouvôil: 
tM9nrerver à(!é£ de liberté pour amenée 
ice que je riê pouvoisplus taire. — Il^ft 
împc^Sble y lai éis-p, MaétsUoUell^^ 
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dé vous voir ùms vmis^mer; & c'eft, 
is^ei^bfer Jâns douté à vous dëphire » 
que de vous le dire. Quoique je ne 
craigne rien tant au inonde > jfe n'ai pu 
me défendre de Vous ^vouei: les teflh 

vdreè feritimen^ <|ue votis m -^rvez ins- 
pirés 5 ils ne me permettent plus de 
vivre fans vous* . .• . «^ D'autres, me 
dit-élle 9 Monfieur , paroStroient moins 
çonvaînc|iies de votre façon de penfét» 
Je fais de meilleure foi» mais je ne 

. dois plus vous entendre , . que vous 
n'en ayîez mftruiç ce.ux de qui je dé" 
pcnds» S'ils approuvent vos fentimens , 
je ne vous diffimulerai point que je 
ferai mon bonheur dç ce dont vous 
dites que dépend le vôtre. — ^'aujouiv 
d'huî , lui iis-jè , commence ma félicitéL 

,^.Votre confentQttient eft le feul dont je 
n'ofois me flatter—'. 

Je m'éloignai dfelle avec précipitar- 
tion & à regret. ^D'Olfhwil ne con^ 
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noiâbit point . liôs / délais ^ quand fes 
démarches pouvoient être utiles à fe$ 
amis. Urne dit quil falloit^ le lende- s: 
main, aller faire part à mon. père de 
mes voeux ic de mes ei^érances. Il < 
faut connoître toute Tétenduc de h 
tendrefle paternelle pour €;OHçevoir la ^ 
fatîsfaâion que dponfi. à'mon père lé ' 
fujet de notre voyagé. — Mon fils ett \ 
£U .unique , dit mon père , à d'Olmeuil ? j 
vous iâvez feselpérances,?. Retournez j 
chez vos amis ; propqfez - leur d'uniç 
Clerac à leur fille ; dites - leur que ce 
que je fuis en étgt 4^ donnée à mon 
fils 9 les met dans le cas de ne point 
fe gêner — . Je vouloîs^ fuivre» d*01- 
fneuil : — IL eft plus convenable , me 
dit - il , que cette affaire s'arrange en 
votre abfence; le fujet de mon retour 
la juftifiera auprès de. M> & de Mada-* 
me de Clermac — . Mon cceur fe refu- 
foit aux volontés de JW» d'Olmeuilj ma 
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f xaîfon s'y rendit. •— Mes infirmités mè 

r donnent quelque trêve depuis quelque 

i. temps 5 ajouta mon père ; fi vos propo- 

fitions font agréées, je compte pouvoir 

: accompagner mon fils: que le fort ne 

me raviffe point le plaifir d*être témoin 

de fon mariage; ce fera la plus pure 

fatisfadion que j*aurai goûtée de ma 

vie. — M, & Madame de Çlermac vinrent 

voir mon père le lendemain, & lui 

dirent que fi ce qui avoit été convçnu 

entre M. d'Oïmeuil & eux lui plaifoit, 

I ils Temmeneroient aveè moi , & que , 

i dans peu de jours , il verroit Taccom- 

[ pliffement de ce projet. Quelques jours 

I après mon union avec R|ademoifelle 

i de Clermac , commença pour nous deux 

^ un bonheur qui nous paroît tous lés 

.jours nouveau, après plufieurs années, 

O mes Ledeurs , comparez maintenant, 

i & choififlez . . • A qui donnérez-vous 

la préférence , ou aux fociétés brillantes. 
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ou à celles qui reflteinbterit-aQx amis d» 
Mi&deMadamedeGlarmaCapoifftrati- 
Ter,iipn pulemot,aatslachare}o*eft* 
à-dire, Ja bonne compagn» f^ 
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3 'ai lu , par ordre de MoaièSgnèar le GarJe 
des Sceaux j le Volume d« mois de Jain de /a 
BïBliotkique des Romans, Cet Ouvrage me paroit 
toujours Biit pour phire à rimagination & aux 
simes (ènfibles > fans jamais^ bleflèr la décencç^ 
A Paris/çe iSMài 1782^, dp Sabcy. 
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